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JOURNAL DES ENFANS, 


LAS PEU LE. 


Mme DE VERTEUIL, PAULINE 
sa fille. 


PAS EN. 


A H | ma chère maman , Comme je vou. 
drois qu’il vint à pleuvoir! 
MX DE VERTEUIL, 
Pourquoi donc, Pauline ? 
D 
… C'est que le jardinier vient de me dire 
qu'il faudroit qu’il tombât de l’eau pour. 
faire mûrir les groseilles, 
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2 LA-PTLUIE. 
a 
Cependant tu te plains quelquefois de 
la pluie, lorsqu'elle empêche d'aller à 
la promenade. : 
PAULINE. 
Ok ! je ne m'en plaindrai plus. Qu'il 
pleuve, qu'il pleuve, Maman. 
s MU DE VERTEUTITI. 


. Je le voudrois bien aussi, ma fille » 
Mais nitoi, ni moi, personne enfin sur 
la terre, ne peut faire tomber la pluie. 
à son commandement : il faut attendre 
qu’elle tombe d'elle-même. 

DA DENT. 


Mais , maman, la pluie nous vient 
des nuages. $1 nous pouvions monter dans 
les nuages, ne pourrions-uous pas faire 
pleuvoir ? ee. 

MU DE VERTEUIL. 

Non, ma fille. Il est très-facile d'aller 
dans les nuages : mais en faire tomber 


de nous. 


de la pluie, Cest ce qui ne dépend pas | 


à 
PA PLUIE, 5 
PAULINE. : 

Il est fäcile d'aller dans les nuages ? 
Et comment cela ? Il me semble qu'il 
faudroit avoir des ailes cornme un O1— 
seau. : 

Mme DE VERTEUIT. : 

Les ailes seroient un excellent moyen 
pour cet effet: mais hélas! nous n’en 
avons point. Nous avons des jambes ; 
et nos jambes peuvent y suffire, 

PEASUET-IIN ES 
Des jambes pour aller dans les nuages ? 
Mme DE VERTEUIL 

Oui, sans doute, Pauline : et tu vas 
bientôt convenir ‘toi-même qu'il n'est 
rien de si aisé à comprendre. 

PAULINE... 

Oh ! voyons, je vous prie,-maman, 

pue pr VERTEUIT. 

Tu sauras d’abord qu'il à des pays 
où l’on voit s'élever des montagnes, C’est- 
à-dire de grands monceaux de terre, de 
sable et de pierre, qui sont trente ou qua 

Fante fois plus hautes que les tours de 
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Notre-Dame, plus hautes encore que le 
Mont = Valérien, queje ai fait voir du 
haut de l'étoile de Chaillot. 


PAULINE. 
Eh bien ! maman, ces Montagnes ? 
MÉÉCDE VERTEUIL. 


: Lorsque lon est grimpé sur leur som- 
met, on est aussi haut que les nuages , 
etquelquefois plus haut ; alors on les voit 
de là sous ses pieds , comme nous les 


voyons d'ici sur nos têtes. - 
: BA OU CLONE. 
Et comment paroissent-ils être faits! 
Me DE VERTEUIL 
Tu peux me le dire, Pauline. 
B À U LI N E. 
Moi, maman ? Je nai pas grimpé 
sur Les Montagnes, qu'il m'en souvienne. 
MU DE VERTEUTL. 


. “Ilest vrai. Maïs :l d'est cependant ar- 


rivé de te promener au milieu d’une 
espèce de nuage, 


LA PLUIE, ; 
PA D LINE | 
Et quand donc, maman ? 
Me DES VERTEU TTL. 

- L'hiver dernier. Ne te souviens=tu pas 
de cet épais brouillard qui nous Surprié 
un jour, lorsque nous revenions de chez . 
‘ton oncle ? ss 

P A U LI NE. ; 
es 
Oui, vraiment je m’en souviens en- 
core. 
: Me DE VERT BU TT: 

- Eh bien! Pauline, ce brouillard étoit 
une espèce de nuage; et l’on voit sous 
ses pieds les nuages comme un brouil- 
lard, lorsque l’on est au sommet d’une 
haute montagne. 

BA DE TNT: 
Voilà qui est singulier. 
M DE VERTEUIT. 


Quoique nous fussions alors au milieu 
du brouillard, il nous fut impossible de 
le faire tomber en pluie. Il nous seroit 
donc: aussi impossible dé faire tomber 


À. à 


6 LA PLUIE. 
les nuages en pluie, quand nous serions 
au milieu des nuages. 
PAÏUSE NE: 
Comment vient donc la pluie, ma 


man ? 
mue DE VERTEUIL 


_ Ton papa m'a promis de te lexpli- 


quer. 
; PA U LI NE. 


Oh! c’est bon. Je saurai Le 1 faire 


“souvenir de sa promesse, 


LES VAPDEURS. 


M. DE VERTEUIL, PAULINE 
sa fille, 


PAULINE, 


NM ox papa, voulez-vous me permettre 
de monter sur cette banquette, près de 
la croisée ? Je n’ouvrirai pas la fenêtre ; 
jene veux que regarder dans la rue à 
travers les vitres. 


M. DE VERTEUTIE, 
_Je le veux bien > Pauline. Viens, je 
vais Le poser moi-même sur la banquette. 
: . À : . 
Lu peux maintenant voir passer les voi- 


tures et les belles dames qui sont de- 
dans, comme si la fenêtre étoit ouverte. 


PAU LI NF. 


I est vrai, mon papa. ( Æprès un 
moment de silence.) Mais, qu'est-ce 


$. =. LES VAPEURS. 


donc ? Je ne vois plus rien à travers la 
vitre, Elle étoit si claire il n'y a qu'un 


moment | D'où cela vient-il ; je vous 


prie ? 
M. DE VERTEUIL. 

Cela vient de ce. que tu l’as obscurcie 
par ton haleine. Viens devant cet autre 
carreau. Ne vois-tu pas bien clair à tra= 
vers P : 

PRULENE. 
= Oui, mon papa. 
M. DE VERTEUII,. 


Ouvre maintenant À demi la bouche 
en avançant les lèvres, et pousse ton ha- 


eine contre ce même carreau qui est 


encore si clair. Vois-tu comme il a été 


tout de suite obscurci par la vapeur 


sortie de \ta bouche ? 
PAULINE: 
T1 est vrai. 
M. DE VERTEUIL. 
Et sais-tu ce que c'est que cette vas 
pEURÉ ….,, 
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P A UL I N E. 
- Oh! non, du tout. 
M: DE VERTEUIT. 

C’est de l’eau chaude sortie de ta bou- 
che avec Pair que tu as soufflé au-dehors. 
Tiens, je vais le faire moi-même pour 
que tu voies mieux. Lorsque je pousse 
mon haleine contre cette vitre, elle sé 
Couvre d'une certaine quantité de va- 
peur. Si je souffle encore plus fort ou 
plus long-temps, cette vapeur devient 
de plus en plus épaisse, jusqu'à ce 
qu'elle redevienne de l’eau. Tiens , je 
vais recommencer, Vois-tu ? Déjà il se 
forme de petites gouttes ; déjà elles com- 
mencent à couler le long de la vitre. Les 
voilà toutes descendues , il ne reste plus 
de vapeur , et tu peux voir encore à 
travers cette même vitre , qui étoit tout- 
 àlheure si trouble. 

PAU LIN Fr. 
= Il est vrai, mon papa. 
M DE VERTEUII 

Te voilà donc sûre, par tes yeux ;, 


ro LES VAPEURS. 


: qu'une vapeur est proprement de l’eau. 


Lorsque cette vapeur est'léoère, elle 
reste quelque temps dans cet état , comme! 
tu peux le voir sur cette vitre qui est. 
devant toi; et alors il n’est pas possible 
de distinguer par tes yeux si c’est de 
l'eau. Mais touche-la du bout du doigt, 
tu sentrras bien qu’elle est humide. Si. 


r . 


cette vapeur vient /à s’épaissir , alors elle. 


devient de l’eau; et , lorsque cette eau 


coule, il ne reste plus de vapeur. Re-. 
garde encore, ( Zl recommence l'opéra! 
lion. } 
PA DT IN E. 
Tout cela est vrai, mon papa. 


M. DE VERTEUIL. 


Veux-tu que je te le fasse voir plus! 
clairement encore, avec une tasse d’eau 
bouillante ? 


PAULINE 


Oh! voyons, je vous prie. (AZ. dei 
Périeuil va chercher une tasse avect 
une soucoupe; il verse de l’eau bouil-\ 
lanie dans la tasse. ) î 


LES VAPEURS,. IX 
M DE VERTEUIL. 


Vois combien il sort de vapeurs de 
cette eau. \ 
PAULINE. 


Oui, mon papa, il en sort beaucoup. 
M: DE VERTEUIIL, 
Tiens la main au-dessus ; tu sentiras 
que cette vapeur est chaude et en même 
temps humide, 
PAULINE, Présentant la main à la 
vapeur. 
Oui, cela est vrai. 
M DE VERTEUIL 
Tu vois que cette soucoupe est bier 
_ sèche; touches-y toi-même. Eh bien! 
je vais Pexposer un moment à la ve- 
peur. Vois-tu comme elle est devenue 
Promptement humide ? Maintenant je 
Vais la tenir exposée plus long-temps. 
Regarde, la vapeur commence à sé- 
Paissir au fond de la soucoupe. La voilà. 
qui se forme déjà en petites gouttes. 
Ces gouttes se rassemblent autour du 


T2 LES VAPEURS. 

bord. En voici une prête à tomber. 
Recois-la sur ta main. Cette gotte 
est justement de l’eau, comme il y en! 


a dans la tasse. 
PAU L INT: 


Oui, c’est la même chose. 
M. DE VERTEUIL. 


Si tu sais retenir ce que je viens de te 
montrer, tu seras en état de comprendre, 
des choses plus intéressantes , que je 
veux expliquer un autre jour. 


P AU LI NE. 
O mon papa ! je suis impatiente de 
les apprendre. Se 


a 
LES NUAGE 


M. DE VERTEUIL, ADRIEN, 
PAULINE. 


M DE VERTEUIL. 


Recarpe, Adrien, comme ta pe- 
tite sœur s’est joliment tapis dans ce coin 
pour se réchauffer au soleil. 
PAULINE. 
Oh ! il fait très-bon ici, mon papa, 
je vous assure. 
ADRIE N. 
La voilà bien attrapée ; le soleil à 


disparu, 
PAULI N €. 


Cest bien dommage, D'où cela vient- 
il donc, mon papa ? | 
M DE VERTEUIL. 

Viens ici à Ia fenêtre ; et tu en sauras 


dome IT, | B 


14. LES NUAGES. 
la raison. Vois-tu ce grand nuage blanc, 
qui court dans les airs ? 
P A U LI NE. 
Qui, mon papa. 
MDE VERTEUIL. 


Eh bien! Pauline, le soleil est là der: 
rière comme derrière un rideau. Cest 
pour cela que tu ne peux pas le voir; 
mais lorsque le nuage aura couru plus 
loin , ce sera comme si le rideau avoit 
été tiré, et alors tu verras le soleil re 
paroïtre. Tiens , voilà déjà le nuage qui | 
s'éloigne peu à peu, et le soleil qui se 
montre de nouveau, 

ADRIEN. 


De quoi est donc fait un nuage, mon 
papa ? Re 
PAULINE. 

Je voudrois bien le savoir aussi. 


M. DE VERTEUIL. 


Venez tous deux auprès de la table, | 
je vais vous l'expliquer. (.:4drien ét Pre 
Une S'approchent de la table. HE. de | 


PES NUAGES. 15 
Ferre] lève le couvercle d’une bouil= 
loire qui est Sur un réchaud. ) Voyez- 
vous cette fumée qui sort de la bouil- 
loire ? Cherche dans ta memoire, Pau- 
ne. Tu dois savoir ce que c’est. 


PÉASU LT NE 


Oh! oui, mon papa, je me le rappelle, 
Cest unie vapeur comme celle qui sort de 
na bouche, et celle qui s’élevoit l'autre 
jaur de la tasse. - 


M. DE VERTEUTrT. 


- Tu ten souviens à merveille, Cette. 
fumée n’est autre chose que de l’eau, 
qui, par la grande chaleur du feu placé 
Sons la bouilloire, s'élève en vapeur, 
Lorsqu'une vapeur est arrêtée par quel= 
que chose, ét qu'ainsi elle peut se ras- 
sembler, S'épaissir et se refroidir ; cette 
Vapeur devient de l’eau ; mais lorsque 
rien ne l’arrête, et qu'ainsi elle ne peut 
Pas se rassembler , s’épaissir et se refroi- 
dir, alors elle se disperse et se perd dans 
Pair, comme fait à présent la vapeur qui 
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s'élève de la bouilloire , quand je ne tiens 
pas l'écuelle par-dessus. 

- Retournons maintenant à la fenêtre. 
Voy ez-vous cette terrasse qui règne le 


long de la maison? Il y reste encore de 


Veau de la pluie d'hier. Le soleil y darde 
ses rayons avec force, Regardez, bien, 
et vous verrez qu'il sen élève cà et là 
quelques vapeurs, comme celles de la 
bouilloire , mais qui ne sont pas aussi 


épaisses. 
A D R I E N. 


Effectivement, je les vois s'élever. 


Tiens , Pauline, regarde là-bas, vers le 
milieu; les vois-tu ? 


4 


P À U L I N E. 


Oui, oui; Je les vois aussi, mon. 


frère. LE 
M. DE VERTEUTII. 


Eh bien! mes enfans, ces vapeurs | 
’élèvent de la même manière que celles | 
de l’eau bouillante. Le soleil échaufte ! 
Peau répandue sur la terrasse , comme 
le feu échauffe l’eau renfermée dans la: 


DES NUAGES #7 
bouilloire. Tu sais, Pauline, combien le 
soleil donne de chaleur ? 

PAULINE. Le 

Ohloui, mon papa; je le sentois bien 
tout-à-l’heure, dans mon petit coin, 
lorsqu'il donnoit sur moi. 

M. DE VERTEUIL. 

Il échauffe de même l’eau répandue 
sur la terrasse; c’est pourquoi elle fume 
et s'élève en vapeurs, comme celle de la 
bouilloire. Tiens, vois-tu comme le soleil 


donne aussi là-bas sur l’eau qui est dans 
le fossé ? 


PEAU LE NE: 

Oui > MON papa. : 

M DE VERTEUIL.. 

Cette eau doit donc s’élever aussi em 
Vapeurs; mais ces vapeurs sont MOINS 
épaisses que celles qui s'élèvent de l'eau 
répandue. sur la térrasse, 

ADRIEN. 
Et pourquoi donc, mon papa - 
B 2 


FRERES 


“272 = 
Re ee et 
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M. DE VERTEUIL. 


Ty a qu’un peu d’eau sur la terrasses 
ainsi cette eau a pu s'échauffer aisément. 
Maïs dans le fossé il y à beaucoup d’eau ; 

“ainsi celte eau n’a pu séchauffer aussi 
vite. Tu as pu observer à la cuisiné qiil 
faHoit beaucoup moins de temps ponr 
faire bouillir un peu d’eau dans une petite 
bouilloire , que pour faire bouillir beau- 
coup d'eau dans un grand chaudron. 

A DR TE N: 
Il est vrai; mon papa. 
M. DE VERTEUIL. 


Il ne faut donc pas s'étonner que l’eau 
du fossé ne donne pas des vapeurs aussi 
épaisses que celles de là terrasse ; et 
c’est la-raison pour. laquelle tx ne peux. 
voir les vapeurs qui s'élèvent de Peau di 
fossé. EE Bec | 
PA Ve -ANSE, | 

Mais, mon papa, comment sait-on qu'il. 
s'élève des vapeurs de l’eau du fossé, puis. 
qéonne lès voit pas" | 
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M DE VERTEUIL. 


Parce que Pon a observé que les fossés, 
Îes vivierset les autres grands amas d'eau 
s'épuisent. peu à peu , sils ne recoivent 
de l'eau nouvelle ; mais savez-vous ce que 
nous avons à faire pour que vous puis- 
siez VOus en convainere par vos propres 
yeux ? 

< À D R IE N. 
- Eh! qnoi- donc, mon papa ? 
M*DE VERTEUTIL. 

Nous allons faire mettre un grand ba- 
quet près du fossé, ou dans le jardin , éf 
nous y verserons de l’eau jusqu’au bord , 
tant qu'il ne puisse pas y en entrer da- 
vantage. Nous laisserons ensuite reposer 
cette eau pendant quelques jours sans ÿ 
en ajouter de nouvelle. En regardant dès 
demain dans le baquet , vous verrez qu'il 
ne sera plus exactement rempli jusqu’au 
bord, mais qn'il ÿ aura un peu moins 
d’eau qu'aujourd'hui. A près demain il y 
en aura moins encore, ét moins encore 


le jour suivant , et ainsi de suite, jusqu'à 
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ce qu'il devienne absolument vide: 
pourvu cependant qu'il ne vienne pas à 
pleuvoir dans cet, intervalle ; car vous 
sentez à merveille que la pluie y feroit 
entrer de nouvelle eau. 


A DRI EN. 

Je serai bien aise de faire cette expé= 
rience. : 
M. DE VERTEUIL, 

Nous pourrons la commencer aujour- 
d'hui même, et nous irons voir tous les 
jours combien il s’est évaporé de l’eau 
du baquet. Mais, dis-moi, Pauline, 
lorsque tu as laissé tomber de l’eau sur 


le fourreau de ta poupée, ou que tu. 


Viens de le laver, que fais-tu pour le 
faire sécher ? 


PAUL INF. 


Je le donne à Nanette, qui lexpose 
devant le feu, ou qui le met au soleil, 


M. DE VERTEUIL. 


Et alors le fourreau sèche, n'est-il 
pas vrai ? : 


\ 


Se rare sure ee 


| 


Pr 
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PAULINE. 
Oui bien , mon papa. 
M DE VERTEUIL. 

Et pendant qu'il séchoit, ne l’as-tu 
jamais vu fumer ? 

| PAULINE. 

Ok! pardonnez-moi , lorsque. l'ar— 
deur du feu, ou celle du soleil, étoit 
bien forte. 

M. DE VERTEUIT. 

C’est qu'alors il sortoit du fourreau 
tant de vapeurs à la fois, que tu pouvois 
les voir ; mais lorsque le feu étoit petit, 
ou que le soleil n’étoit pas bien ardent, 
voyois-tu sortir les vapeurs ? 

PAU EI NE 

Non, mon papa. 

M. DE VERTEUTIT. 

Cependant le fourreau n’en séchoit pas 
moins à la longue. ; 

BR ASU LINE 

Oh! sans doute, 
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M. DE VERTEUIL. 

Pa comprends donc que Veau .s’éva- 
poroit alors ; quoique tu ne visses pas la 
vapeur; mas lorsqu'il ny avoit ni feu 
ni soleil, et que Nanétte se contentoit 
de si de le fourreau en plein air, 
ce fourreau ne parvenoit—il pas enfin 
à sécher, quoiqu'il lui fallüt plus de 
temps ? 

PA U LI NE. 
Oui, mon papa. | 
M. DE VERTEUTE. 

Ainsi donc la seule chaleur de Van 

suffit pour faire évaporer l’eau de tout. 
ce qui est humide. Mais savez - vous ce 
que deviennent toutes les vapeurs qui 
s'élèvent, soit de la terrasse, soit du 
fossé, = du fourreau de la poupée de 
Pine soit enfin de tout ce qui es 
humide sur la terre ? 
ADRIEN. 

Non, mon papa. 

M. DE VERTEUIT. : 

Elles s'élèvent dens l'air, et à elles se: 
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rassemblent, et restent suspendues, C’est 
ce qui forme les nuages. 


; 


PAUL FN E, 
Quoi! mon papa, ce gros nuage qui 
est là-haut n’est formé que de vapeurs ? 
M, DE VERTEUIL. 
Non, ma fille ; mais c’en est assez pour 
aujourd’hui sur cette matière. Nous là 
réprendrons dans un autre entretien, 


LA: PB EU TE: 


M. DE VERTEUIL, FAUTVINR 
ADRIEN, ses enfans, 


x 


Fe 


VovrEz- VOUS me permettre, InOn | 
papa ; d'aller me promener avec ma sœur | 
dans le jardin ? 


NÉS DEV CR PE IRE 


PRES 


Je le voudrois, mon ami; mais le! 
temps est bien sombre. Je crains qu'il 


ne pleuve bientôt. Voyons, je ne me! 
trompois pas. Voiciles premières gouttes) 
qui commencent à tomber. 


BASQUE IN €. 


Ah! tant pis. Mais non, c'est tant 


mieux que je voulois dire. La pluie va! 


- faire müûrir les groseilles. 
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M DE VERTEUI r. 


Il est vrai. Les groseilles et tous les 
autres fruits en ont besoin. 
BA U, LIN TE 


Nous en aurons une bonne ondée , Car 
les nuages sont bien noirs. 


M. DE VERTEUIL. 


Tu te souviens. donc de ce qui forme 
les nuages ? 


PASU-E RON F. 


Oui, mon papa; ce sont des vapeurs 
comme celles qui sortoient l’autre jour 
de la bouilloire. 


M. DE VERTEUIL. 


.:Tu las fort bien retenu. En effet , 
comme nous le disions dans le même en- 
_tretien, toutes les vapeurs qui s'élèvent 
de Peau, et de tout ce qu'il y a d'humide 
sur la terre, montent là-haut dans l'air , 
S'y rassemblent, et composent ainsi les 
Auages. Mais vous souvenez-vous de ce 
qui arrive lorsque les vapeurs sont de= 
venues trop épaisses ? 


Tome LI. C 
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ADRIEN. 


| Oui, > mon papa, ces vapeurs rede- 
viennent de l'eau, 


M. DE VERTEUIL, 


À merveille, Eh bien! lorsque les va= 
peurs quu forment les nuages sont rede- 
venues de l'eau, elles retob eut. comme 
elles sont maintenant, en gouttes de 
pluie. 

BA Ë LL NE: 


Oui, je comprends, commeles vapeurs 
de l’eau bouillante que vous aviez réçues 
dans l’écuelle retomboient en gouttes le 
long des bords, 


M. DE VERTEUIL. 
- On ne peut pas mieux , ma “chère 


Pauline; mais savez-vous pourquoi Les 


ee s lèvent, et les gouttes reton 
Péntri 


Non, mon papa. 
M. DE VERTEUIL. 


€ est que les vapeurs sont plus légère 


Re. 
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que Pair, ef que les gouttes d’eau sont 
plus pesantes. 
| BAÜDLINE 


Je ne comprends pas bien cela, mom 
PAPA» 
M. DE VERTEUIL. 
* Je vais te expliquer d'une autre ma- 
nière. Tiens , j'ai ici une petite pierre: ef 
un petit morceau de bois ; prends -les 
lun et l’autre, et jette-les dans cette 
cuvette qui est pleine d’eau. 

: [ES DR _ 
PAULINE, après les avoir jetés dans 
Peau. 

Oh ! voila la petite pierre au fond, et 
le morceau de bois aussi; mais non, le 
Morceau de bois revient sur l’eau. 


Î 


DER TEEN. 
Et la pierre y reviendra-t-elle aussi, 
mon papa ? 
M DE VER TE Ur Le 
- Non, mon ami; la pierre restera toù- 
jours au fond de l’eau, et le morceau de 
bois remontera toujours au-dessus. Rea 


ES: 


44; TON ÈS 
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gardez bien si je pousse avec la main le. 
morceau de bois jusqu? au fond de la 
jatte; aussitôt que je ne le retiens plus 


1l remonte. 
À D R TI E N. 


Oui, cela est vrai, mon papa. 
PA U EI NE. 
Et la pierre ? = 
M. DE VERTEUIL. 


Si je la retire du fond de la jatte et que 
je la Ie aller, elle retombe au ford | 
comme auparavant. 


ÿ 


A DA EEN 


Oui, je le vois, la.pierre ne peut pas) 
rester sur l’eau, et le morceau de bois nt} 
peut pas rester au fond. \ 


M. DE VERTEUIL. 


Je vais te mettre tour-à-tour dam, 
les mains une grosse pierre et un gros! 
morceau de bois : tiens s=ce morceau del 
bois n’est-1l pas de la même grosseur a 
eue pierre ? 


LA ur Lier 
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ADRIE N, 
Oui, mon Pape, c’est la même chose. 
MODE VERTE. 
Pourrois -tu soulever ce Morceau de 
bois et le tenir dans tes mains ? 
ADRIE NX. 

. Je vais SAYeT; Mon papa. ( soulève 
de morceau de bors et Le porte.) Oh! oui, 
je suis assez fort pour Le tenir. 

M. DE VERTEUrL, 
Voyons Maintenant la Pierre. 


ADRIEN, essayant de soulever La Pierre. 


Ok! non, mon Papa , elle est trop 
lourde Pour moi: cest tout ce que je 
PUIS faire que de la remuer. 

en TEUIL. 
Te voils donc bien convaincu par 
toi-même que la pierre est plus pesante 


que le bois, quoiqu’elle ne soit pas du 
même volume ? 


ADR Tr 
Oh! ;] ny à pas de moyen d’en dou ter, 
Ca 
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M. DE VERTEUTL. 


- Je vais maintenant jeter la pierre etes 
morceau de bois dans ce pa remph | 


d’eau. 
PAL IN E. 


Voilà la pierre qui reste au fond , et 


le morceau de bois qui revient _pax= : 


denrs 
ADRIEN. 


D'où cela vient-il donc, mon papa? 
M. DE VERTEUIL.. 


C’est que le bois étant plus léserqu'un 
pareil volume d’eau monte au-dessus, 


etquela Dre au contraire étant plus pe | 


sante qu'un pareil volume d’eau descend + 
au-dessous. Il en est de ‘même des! 
nuages; les vapeurs dont ils soñt formés | 
sont plus légères que Pair; c’est pourquott. 
elles cherchent, comme fe morceau des 


OPEN BNC MENT 


NTREPE 


"PEEY 


3 


bois, à s'élever au-dessus. Mais lors’, 
qu’elles redeviennent de l’eau , cette ea” 


étant plus pesante que lair, elle doit, 


Lt NA 
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comme la pierre, chercher à à tomber au- 


dessous. 
A. D R I E N. 


Mais, mon _— je croyois, d'après 
ce que vousm'aviez dit, que les > 
étoient toujours de l’eau. - - 


M. DE VERTEUTIE. 


“Oui, en effet, Adrien, elles sont tou- 
jours de l’eau, mais non de l’eau seule: 
ment. Les vapeurs sont de l’eau mêlée 
avec dé Pair chaud, c'est-à-dire avec 
de Pair et du feu. L'air chaud, mêlé 
avec les vapeurs, fait quelles sont plus 
légères que l’eau seule, comme je vais 
vous-en donner la preuve. (. de Fer- 
teuil se fait apporter une jatie pleinè 

d’eau de savan, apec un tuyau de paille.} 

Regardez bien ,; mes enfans, je vais 
prendre un peu d’eau de savon au bout 
de ce tuyau. Le voilà qui se forme en 
goutte, et la goutte tombe. Je vais en 
prendre une-autre et soufiler dedans , 
Yous verrez la différence. ( Ll souffle. 


I 
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PAUSE LUN Eu. 

O mon papa! quelle jolie boule! Elle 
est de toutes les couleurs. 

M DE VERTEUIL, secouant la boule 

du bout de son tuyau. 


Ê Voyez -vous ; elle flotte maintenant 


dans l’air, Parce que son poids est à-peus 


près égal à celui d’un pareil volume d’air. 
Si j'avois pu parvenir à la faire beaucoup 
plus grosse, au lieu de flotter, elle 
se seroit élevée rapidement comme. la 


fumée > Parce quelle auroit été ‘beau- | 
coup plus légère qu'un volume: d'air! 


RUN 
ee A DRIEN 
O mon papa! voilà qui est sing 
Lier; c’est peut-être aussi ce qui fait 
monter ces grands ballons que nousayons 


vu S’élever avec dés hommes jusqu'au- | 


dessus des nuages. 
: M DE VE RE UNI. 


Oui, mon cher Adrien > ef je suis 
charmé que tu aïes conjecturé cela de 
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toi-même. Revenons à notre boule de. 
savon ; je vais la toucher du bout du 
doigt : voyez-vous , mes enfans, elle se 
brise ; l'air chaud que jy avois soufflé em 
sort, et se répand dans la chambre. Mais 
l’eau et le savon ne sont pas assez lésers 
pour pouvoir se soutenir comme Jui; il 
faut donc qu'ils retombent, et ils re= 
tombent, comme vous avez pu le voir, 
‘en petites gouttes. Il en arrive de 
même aux vapeurs dans les nuages. Les 
vapeurs sont de petites boules d’eau 
mêlées avec de l'air chaud. Ces boules 
sont justement en petit ce que les boules 
que je viens de faire sont en grand. Tant 
que les boules d’eau restent entières , 
elles flottent en l'air comme font les 
boules de savon ; mais aussitôt que ces 
petites boules crèvent, ou parce qu’elles 
Sont poussées trop violemment l’une 
contre l’autre, ou par quelqu’autre raison 
que se soit, alors l’air chaud qu’elles ren- 
ferment en sort; l'eau reste seule set, 
comme elle est trop pesante pour pouvoir 
xester en Pair, elle tombe aussitôt, eë 
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en tombant, 1. se rassemble en potites | 
gouttes pareilles à celles que vous voyez 
à présent tomber. ‘Comprenez-vous: main | 
tenant commentse forme la pluie ? 2 
sn PA VCLIINE = 

- Oui, oui, mon papa ; et dorénavant | 
quand: nousnous mouillerons, nous serons. 
au LmoINs en état = dire pourquor. 
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LES SUITES FACHEUSES 


DELTA COLERE. 


Mme DE CELIGNY, AGATHE s2 fille, 
ÉMILIE sa nièce, JUSTINE sa femme 
de chambre. 


À G À THE. 


Ou! venez, maman, dans la chambre 
de ma cousine; tenez, voyez-vous son 
nuroir tout en pièces, etici, près de la 
table, un grand tas de porcelaines cas- 
sées. La pauvre Emilie en aura bien 
du chagrin. Comment cela peut-il être 
arrivé ? - 
MR DE CELIGN Y. 


Je n’en sais rien, Agathe, je vais 
appeler Justine pour m'en informer. 
CÆlle appelle.) Justine, J ustme, 
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JUSTI NE, en S'avancant. 


Que voulez-vous, madame ? 
Me DE CT ET GNY. 
Je veux savoir de vous la cause de ce 


JUSTINE, ayec embarras. 


TORRENT DEEP INRERRET EE OIAI TE 


Madame , c'est. :. .. Oh! je n’ose pas 
‘vous le dire. 


PARA RENTE 


MM DE CELIG NY. 


Ne craignez rien ; parlez : le mal est 
fait ; est-ce vous qui l'avez causé ? 


D NT RER 


JUSTE LN E- 

Oh! non, madame; je serois allée | 
vous l’avouer tout de suite. El faut dire | 
cependant que j'ai donné lieu à ce mal- + 
heur par un autre qui m'est arrivé. Ë 
= MX DE CELIG NY ci 
Racontez-moi la chose comme ellel 
s’est passée. _— 
JUS TE NE: 


Le voici, madame. Tandis que ma=| 
demoiselle Emilie étoit à déjeûner avec 
vous;. 
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Vous, J'ai voulu mettre en ordre son 
linge qui étoit sur le marbre de la com 
mode, au-dessous du miroir. Je ne sais 
Comment cela s’est fait; mais j'ai poussé 
un joli pot de fleurs de terre anglaise que 
mademoiselle Emilie avoit acheté hier, 
et qui étoit- caché sous -les plis d'une 
serviette , en sorte que Je ne pouvois pas 
le voir. Le pot est tombé de dessus læ 
commode, et s’est brisé en mille pièces. 


MMÉ DE CÉ E EG NY. 


Et qu'a fait Emilie, lorsque vous lui 
avez appris cet accident ? ee. 


TUSTI NE. 


O madame! elle étoit dans une si 
grande fureur, elle m’a tant querellé, que 
je ne savois où me cacher. D'abord je 
ie lui ai rien répondu , de peur de la 
‘ächer encore davautage ; mais à la fn 5 
Voyant qu’elle ne s’appaisoït pas, je n’at 
pu m'empêcher de lui dire : Après tout, 
mademoiselle, de quoï suis-je coupable ? 
- Pouvois-je deviner qu'un pot de fleurs 
dt être caché sous une serviette? Ces 
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paroles mont fait que lenflammer en- 
-core plus. Cornment donc >impertinente, 
m'a-t-elle répliqué , allez-vous dire en- 
core que c’est ma faute ? La- dessus elle 
a couru vers la table ronde: pour y pren 
dre un trousseau de clés; mais par la 
violence de son mouvement elle a ren- 
versé la table, et toutes Les tasses de por- 
celaine qui étoient dessus sont tombées 
en-pièces sur le plancher. Dans le déses- 
poir où Pa jetée ce nouveau malheur, 
elle a voulu me lancer le trousseau del 
clés à la tête; heureusement ; je me sui, 
baissée , les de ont volé au miroir, eth 
en ont fait tomber la glace en mille mor- 
cedux. 
; Mae DE CELIGNY. 
Emilie a bien gagné vraiment À ce beau 
- coup-là: et qu'a-t-elle dit alors ? 
DU ST LN EE 


.  O° madame ! je n’en sais rien; je, 
me suis enfuie de la chambre, de toute! 
Ja vitesse de mes ne Dans le premier! 
mouvement, je vouluis aller vous porte: 
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DTA GORPRE.:. 
mes plaintes sur ce mauvais traitement , 
et-vous demander mon congé; mais j'ai 
fait ensuite une autre réflexion qui n’a 
retenue: mademoiselle Emilie a le cœur 
si bon! c'est bien dommage qu’elle se 
laisse toujours emporter par le premier 
mouvement de sa colère. 


\Q 


me DE ÊELIGN %. 


* Oui, certes C'est bien. dommage; ce 
défaut seul empoisonne toutes ses au tres 
quabifés. Aveclemetlleurcœurdumonde, 

il lui arrivera tôt ou tard quelque grand 
malheur , si elle continue de s’aban- 
donner àsesemportemens ; mais je saurai 
la punir d’une manière qui lobligera de 
secorriger. La porcelaine lui dppartenoits 
elle peut faire comme elle voudra, je ne 
lui en donnerai pas d'autre à la place : : 
Mais pour ma.glace , 1l faudra bien 
qu'elle me la païe sans remiseset, comme 
elle étoit fort grande et fort belle, sa 
bourse $ en diode loông-temps. Elie 
dira tout le temps d'apprendre ce aus 
Von gagne à se livrer à ses violences. Ce 
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+ ne 3 dE 
n’est pas tout : je vous défends, J ustine, 
de faire la moindre chose pour son ser- 


vice, Jusqu'à ce quelle soit-venue-- er 
ma présence, vous demander amicale- 


ment pardon, avec promesse de ne jamais 


se Comporter envers vous comme elle la 


fait aujourd’hui. 


JUSTINE 


O madame ! il n’est pas nécessaire # 
mademoiselle Emilie saura bien d’elle- 
même faire ses réflexions, et je suis déjà 
satisfaite. : 


MM DE CELIGNY. 


= Et moi je ne le suis pass il faut Ini 
apprendre qu'elle ne doit pas plus vous 
maltraiter, vous, que tout autre per- 
sonne. Je ne vous garderai plus à mon 
service, si vous n’exécutez ponctuelle= 
ment les ordres que je vous prescris. 
Emilie ne sera pas venue dans ma mai 


A LA 
SOn pour ÿ sater son caractère. Je Tépon=. 


drois mal à la promesse que-je fis à ma 
sœur, lorsqu'elle me confia, en mourant, 


FRERES VAE ARTE D om ET SEOTNQEA EN PU TEE V 


DE LA COLÈRE. 4% 
son éducation. Mais la voici vient : 
approchez, Emilie. 


ÉMILIE, courant se jeier dans les 
_ bras de madame de Celigny. 
“0 ma chère tantel}je le sais, je 
note tout ce que vous po me 
dire ; je suis digne de la plus sévère pu= 
nition. Quelle étoit ma folie de me lais- 
ser ainsi emporter par ma colère! AB 
si vous pouviez savoir combien j'en suis 
désolée. _— 
Mme DE CELIGNY.. 

Jele crois, Emilie; mais le regret 
Vient toujours op tard, et ne sauroit 
rien réparer 5 et si vous aviez atteint 
Justine à la-tête avec vos clés ,; et 
Que 
TITI E. 


Par-pitié, ma chère tante, je vous en 
tonjure, n’en dites pas davantage, vous 
me percez le cœur; je ne sais où me ca- 
cher de honte et de désespoir. Ma chère 
Justine , je te demande excuse; s'il m’ar- 
rive Jamais de me mettre en colère 
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ne tor et de te dire des injures , tx 
n'auras qu'à ne répondre. Emilie, sou 
venez-vous du trousseau de ces et je 
serai bien sûre alors. de m'arrter dans. 
mon emportement. Mais ce n'est pas. 
touts tiens, ma chère Justine, Ç lui 
metlant sa bourse ‘dans. la main ) voici 
pour te faire. oublier la peine que je v ai 
causée. 


JUSTI NE; essuÿant ses) EUR 
se 1 5 

Non, mademoiselle HEC ESt- érop : ;: je. 
s’en ai pas. besoin j je.ne le prendrai 
pes. 


+ n Me. DE. CEETGONY. 


Vous potter le prendre & A _ 
Emilie a: pu vous off: ir pour vous mon* 
trer qu’elle n épargne rien pour + “racheter: 


sa. faute, Mais cependant: cle ne doit: pas. 


croire qu’un oufragé prisse:se: payer à 
prix d'argent, Tesuis d’ailleurs charméé: 
Apw'elle ait pensé d'elle-même à vous de- 
mander excuse, et & vous offrir tous les. 
dédommagemens quisont en-san: pour: 
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voir. Si cHe-y avoit manqué, il auroit. 
lalt-que je lui-en fisse moi-même la 
leçon. Je lursais-gré de lavoir prévenue ; 
vélame prouve qu’elle est pénétrée de 
regret de la faute qu’elle a commise. 
re - - 


Oh fout, ma chère tante, je ne lasens- 


que trop bien. 

io MO8LDE CELEGNY. 

“Enco-cas, je ne l'en dirai pas davan=. 
Byesebjene ferai que: te livrer àtes 
réflexions et àtes regrets. Mais toi, ma 
chère Agathe’, recois-une utile lecon du: 
malheur de ta cousine, et vois ce que 
arrive lorsqu'on se laisse vaincre par sa 
colère. Loin de pouvoir se procurer par-… 
B quelque soulagement; on ne fait que. 
Satlirer.de nouveaux chagrins, at se pré-. 
cipiter. dans un plus cruel embarras. 
- Songe aux remords affreux qui auroient. 
éternellement poursuivi.la malheureuse. 
Emilie, si elle avoitatteint J'astine à. la. 
tête avec ses clés , etqu’elle lureët eme. 
porté un œil, C'est pourquoi, lorsque 
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tu sentiras la colère prête à te saisir, sou- 
viens-toi de cette aventure, et cherche à 
recueillir toutes tes forces pour surmon= 
ter à l’instant même ton emportement. Si | 
tu ne l’accoutumes-ainsi de bonne heure 
à prendre de Pembpire sur toi-même, tu 
deviendras le jouet de toutes tes pas- 
sions ; et, après lavoir rendu mille fois 
un objet de risée aux yeux\des personnes 
raisonnables, peut-être en deviendront- 
elles à l'emporter malgré toi dans des mal- 
heurs, dont la seule idée fait ‘frémir, et 
que tu voudrois en vain racheter chaque | 
jour de ta vie, au prix de toutton sang. 
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Mme DE VERTEUIL, PAULINE 
sa fille, 


MED EVE RTE UTL: 


Recaroe bien > Pauline: voici ta 
Poupée, qui a, comme toi, des bras, des 
jambes , une tête , un nez, une bouche. 
Ta poupée est-elle une chose comme toi? 
Où crois-tu être une autre chose que {æ 
poupée ? 
P: AU LI N E. 

Oh filme semble que je suis bien une 

autre chose, maman. 


MM DE VERTEUIL. 


Quelle différence y a-t-il donc entre 
vous deux ? Que peux -tu faire, par 


exemple, que ne puisse pas faire ia 


poupée ? : 


ZE 
RES 
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PA U-L-:I-N EF. 


- Voyez, maman, je puis lever ma 


main, je puis Courir, sauter, me tenir 
sur un pied; et la poupée ne peut rien 
faire de tout cela. 


Mme DE VERTEUIL. 


- Tu as raison; tu peux te mouvoir, et 
la poupée ne 1 peut pas. Maïs n’as-ta 
pas vu roulerle charriot de ton petitfrèref 
il se meut aussi. 

P À U LIN TE. 

Oui, maman, je le crois bien, lors- 
que Nanette le tire par-devant ou le 
pousse par-derrière , il faut bien alors 
qu ilse meuve. Mais moi, je n’ai pas bes 
soin, pour me mouvoir, que l’on me 


ee par-derrière , où que l’on me tire 
païr-devant. Voyez comime je sais courir 


et sauter toute seule. 
-M9e DE VERTEUIL. 


Test vrai ; le Charriot et la poupée ne 


euvent pas se mouvoir d'eux-mCMES; | 
DE 


il faut trainer l’un et porter l’autre. Mas 


RÉRPREE OR DEN AT AE À CE 


LES CINQ SENS. AT 
toi, tu peux te mouvoir de toi-même 
comme tu veux. Tu peux te lever, t’as- 
seoir, marcher lentement ou courir, 
comme tu le trouves bon; tu peux faire 
usage de tes pieds, de tes mains, de ta 
langue, ainsi qn'il te plaît. Mais, Pau- 
line, ton petit frère ne peut ni parler, 
pi sauter, ni courir; il a besoin qu'on le 
porte comme la poupée. N'est-il pas 
au moins, lui, la même chose qu'une 
poupée ? . : 

PA DU LT N EF, 


Non pas tout-à-fait, ce me semble, 
maman; mon petit frère peut lever la 
main, remuer la tête, pousser des cris. 
Etpuis les petitsenfans deviennentgrands, 
au lieu que ma poupée me grandira ja 
Mais, 


Mme DE VERTEUIL. 


Ton observation est très-juste. Mais, 
Pauline, comment sais-tu que ton petit 
frère peut faire tont ce que tu viens de 
dire ? 
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PA WII NE 
C'est que je l'ai vu plus d’une fois, 
Me DE VERTEUIL. 
Et avec quoi l’as-tu vu ? 
PAU TNT. 
Âvec mes yeux, maman. 
Me DE VERTEUIL. 


Et si tu n’avois pas eu d'yeux, auroiss 
£u pu le voir ? 


PAUL EEN TS 
Oh non ! sans doute. 
MU DE VERTEUIL. 
Tu n’aurois donc pu savoir alors si ton 


petit frère est en état de remuer sa tête on 


de lever sa main. 
PAULINE. 


Non, vraiment, je ne l’aurois ja- 


mais su. 
MARS D EVER TEUTTE. 
Et CR savoir quelque chose 


si tu mavois pas fd’yeux ! ?; Saurois-tu, | 
y 


par Dore ; ce qui se passe autour de 
\$oi ? 


PAULINE: 


$ 
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PAULINE. 

Je ne le crois pas, maman. Je serois 
alors comme je suis pendant la nuit, 
quand je me réveille; et qu'il n’ + 
de lumière. C’est comme sil n’y evo 
plus rien dans la chambre. 

MM DE VERTEUIL 

Tl'est vrai, c’est la même chose. Mais 
ferme un instant les yeux, comme cela. 
Bon. Dis-moi maintenant comment est 
cette table sur laquelle tu es appuyée ? 
Est-elle tendre ou dure ? 


PAULINE. 
La table est dure, maman, 
MM DE VERTEUTIL 
Comment sais-tu cela, ma fille ? Tu 
ne peux pas le voir, puisque tes yeux 
sont fermés. 
PAU LI NE. 


Non, maman, je ne peux pas le voir, 
sans doute ; mais je sais bien que la table 
est dure quand je la touche. 

MAS DE VERTEUIL. 


Aïinsi tu peux le savoir par le tou 
Tome II, E 
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cher, sans te servir de tes yeux pour le 

voir P 

PAULINE, 

Qui, maman. à 
MR DE VERTEUIL 

Tu peux donc savoir quelque chose de 


deux manières, par la vüe et ee le tou- 
cher? 
PAULI N.E, 


Cela est vrai, maman. 
: Mme DE VERTEUIT. 
Ferme encore un peu les yeux, etplace 


tes mains derrière le dos. Qu est-ce que | 
je mets sous ton nez? 


Maman, c’est une rose. 


| 
PAULINE, 
mme DE oi 


Tu as deviné juste. Mais commet | 
sais-tu que c’est urie rose , puisque tu si) 
Vas ni vue ni touchée ? 


PAULINE. à | 


C'est que je l'ai sentie. Rien au monde | k 
- H'& une si bonne odeurs A 


LES CINQ SENS. $: 
MM DE VERTEUII. 
Ainsi, ma fille, tu peux savoir encore 
quelque chose par l’odorat. 
= PAULINE. 
Cela est vrai, maman. 
MR DE VERTEUIE, 

Voilà donc trois moyens par lesquels 
tu peux savoir quelqne chose : la vue , le 
toucher; et Podorat. (Pauline entr’ ouvre 
Les yeux.) Non, non, Pauline, je n'ai 
pas fini. Les yeux encore fermés , s’il te 
plait, 

PAULINE. 

Tenez, maman, je dois vousen aver- 
tir, jé tricherois maloré moi. 

S M DE VERTEUIL. 

Comment donc ? ee 

PAULINE. 

J'ai beau le vouloir, je ne puis tenir 
mes Yeux fermés si ions - temps ; ils 
Sonvrent d'eux-mêmes avant que jy 
pense, 

MN DE VERTEUIL. 
Viens, je vais te les bander avec ce 
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mouchoir: De cette manière fu ne pour 
ras plus voir, quand même tu le vou- 


drois. ( Elle lui attache le mouchoir sur 


les yeux. ) Eh bien! vois-tu mainte» 
nant ? 
PA Ü L'ENE, 


Non, maman, je ne vois rien : c’est 


en bonne conscience. }fme de Verteuil 


J'aitsigne, sans lanommer, à Henriette, 

sa fille aînée, qui joue avec son petit 
Jrère et sa bonne à l'autre bout de la 
chambre , d'approcher doucement.) 


MM DE VERTEUIL, à Päuline 


Tues bien sûre de ne rien voir; ce 
west pas tout. Place l’une de tes mains 
derrière le. dos, et bouche -toi le nez 
de l’autre pour être aussi sûre que tu 
ne pourras ni toucher mi sentir. Reste 
comme cela. Voici une visite que je 
tannonce. ( Æ Henriette.) Avance, 
je vous prie; souhaitez le bon jour à 
Pauline. 

HÉNRTETM EE. 


Bonjour, Pauline, 


x 
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SD AU EN D Sipement. 
Bonjour, Henriette. 
MR DE YERTEUIL. 
Hé! hé ! Pauline ! comment sais-tu 
donc que c’est Henriette qui te souhaite 


SE ones ? 


PAULINE 


C'est que je Pai entendue, maman. Je 
reconnois bien la voix de masœur, peut- 
être. 

mme DE VERTEUIL. 

Fort on Voici une découverte nou- 
velle. Tu sais encore quelque.chose, non 
Pour avoir vu , touché, senti, maïs seu- 
lement pour avoir entendu; ainsi donc. 
voilà déjà quatre moyens par lesquels tu 
peux savoir quelque chose : la vue, le 
toucher, l’odorat, et l’ouie, 

P À U LI N E. 

Vraiment oui,maman. J'e suis savante 
de quatre on. ; 

MM DE VERTEUIE. 

Remets-toi comme tu étois tout-à- 
l'heure, Henriette va de ses mains te 
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boucher les oreilles par-dessus le mars 
ché. Dans cet état, tune peux ni voir, 
ni toucher, ni sentir, ni entendre. Es- 
sayons s'il reste quelque autre moyen 
par lequel tu puisses savoir encore quel 
que chose. 
PA U EI NE, | 

Voyons, maman ; je vous attends à 
Fépreuve. | 

“MM DE VERTEUTI. | 

Ouvrela bouche. Qu'est-ce queje viens. 
d'y mettre ? | 


PAULINE, après avoir goûté. 
C'est de la gelée de croseille. 
MR DE VERTEUIL 
Et comment le sais-tu.? 
: PAULINE. 
Fiez-vous à mon goût, je suis con- | 
ROisseuse. : ee É V2 
MUC DE VERTEUILIX | 
Ton goût ne t’a point trompée. Ton: | 
goût! mais voilà donc un cinquième 
moyen par lequel fu peux savoir quel- 
que chose. Pourrois-tu me les nommer ces 
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cinê moyens, OÙ veux-fu que Je te les: 


dise encore une fois ? 
P. A U LI NÉ. 

J'aime mieux que vous les disiez ;. 
maman, pour les mieux retenir. Moi, 
je pourrois en laisser parer quelqu un 3. 
ct franchement j’aurois du regret à. les. 


perdre. 


M DE VERTEUIL apres avoir. 
débandé les yeux à Pauline. 

Ces cinq moyens par lesquels nous 
pouvons savoir quelque chose, où ac-. 
quérir des connoissances, sont : la vue, 
le toucher, Podorat, l’ouie, et le goût. 
On les appelle les ciriq sens. 

PB A U LIN E. 


Jesuis bien aise d'être assurée qu oil 
ne m'en manque pas un. Jesus très 


bien. Voir. toucher , sentir; ou ct 


goûter. ; 
ue DE. VERTEUIL. 


Et ta ponpée peut-elle faire quelques+. 
unes de ces choses? 
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“Da AE U L I'N E. 


Je la défie d’en faire une seules Je lui: 


donne à choisir. 
mme DE VERTEUIL. 
Voilà doncune grande diffé férence entre 
vous deux. Ta poupée ne peut ni se mou- 
voir d'elle-même, ni voir, ni toucher, ni 
sentir ;-ni oùir, ni goûter comme toi. Et 


nn comment on appelle ec ceux qui peur 


vent faire cela ? 
PAULINE 
Non, maman. 


Mme DE VERTEUIL, 

On les appelle êtres vivans et animés. 
Ainsi tu-es un êfre vivant et animé , etta 
poupée ne l’est pas. Mais dis-moi main- 
tenant, les animaux, comme les chiens o 
les chais et les oiseaux, sont-ils des êtres 
vivans et animés ou non ? 

P À U LINE. 
Je crois qu'ils le sont, maman. 
MB IDE VERTEUIL. 
Tu as raison de le croire: car le chat 


RE A EE ER RP OR UE ST RC SUR Po POSER PAT UPS 


peut se mouvoir de lui-même aussi bies 
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que toi; et je me-doute qu'il sait même 
courir un peu plus vîte et sauter un peu. 
plus haut; n’est-il pas vrai ? 

PAUELNE 
Oui, maman; je lui cède ces avanta- 
ges. 
- M@DE VERTEUIL, 


Et lorsque tu: vas à lui, en frappant 
dans tes mains ; peut-il entendre le bruit 
que tu fais ? 


PAULINE. 
Ok! il l'entend , sans doute, car il se 
Met aussitôt à fuir. 
M6 DE VERTEUIL. 
. Et lorsque tu lui fais toucher par-der= 
tlère ton bâton ? 
P A U L I N EF. 
JL s'enfuit plus vîte encore. 
Me DE VERTEUIL, 
Il est donc sensible au toucher ? 
PAULINE. 


Oui, maman, je vous assure 3; 1lestfort 
douillet sur ce point, 
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“Mme DE VERTEUIL. 


Mais, sans le poursuivre, lorsque tu lui, 
montres seulement 1 le bâton, en lé menàs 
cant du geste ? 


P A U LI NE. 
à le voit si bien, que bientôt je ne le. 
vois plus lui-même. | 


“MM DE VERTEUIL. 
- Voilà déjà trois sens qu'il possède. 
comme toi, la vue, le toucher, et l’ouie. 
Voyons encore sil à l’odorat et le goûts 


DS 


PB: AU L I N E. 

Ok! je vous en réponds. K sent de fort 
loin une fricassée ; et jetez-lai en môme 
temps un morceau de givot etun bouchon, 
il en sait très-bien faire la'différence.. 


LEZ 
tn 


Mme DE VERTEUIL. 

T1 en est de même de tous les autres | 
animaux. [ls peuvent se mouvoir d’eux- 
mêmes comme ils veulent. Ils peuvent 
Ë 

% 


TN ES 


Se 


voir, toucher, sentir, ouir ; et goûter 
comme nous. ü sont donc, comme nous, | 
des êtres vivans et animés. Ta poupéens | 
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peut rien faire de tout. cela : ta poupée 
est donc une chose sans vie, une chose 
inanimée , ainsi que cette table et ces 
fauteuils ? 

PB-A-U IT NE. 

J'ai donc quelque chose de plus que 
ces fauteuils, que cette table et que ma 
poupée. Mais qu’ai-je de plus que le chat? 

Me DE VERTEUIL. 


Une chose bien précieuse, etdont nous 
parlèrons dans ün autre entretien ; une 
chose que tu pourrois trouver dans ta 
question même; car minet, de sa vie en- 
tière, nauroit été en état de me faire 


cette question, 


LES SENSATIONS. 


Mme DE VERTEUIL, PAULINE 
sa fille: 


Mme DE VERTEUII. 


Pauzr NE, ferme les yeux, et nels 
ouvre pas que je ne te le dise. Fort bieï. 
Pense maintenant à Nanette. N'est-ce 
pas comme si tu la voyois ? | 
PAULINE. | 

Oui, maman ; il me semble la voiren 


effet. 


\ 


MM DE VERTEUIL. 
Et comment lp vois-tu ? 
PAULINE. 
Comme si elle étoit devant moi, où! 
plutôt comme si elle étoit dans ma tête. 
Mme DE VERTEUIL. | 


Eh bien! Pauline, lorsque Nanctis. 
_ étant 


$ 
L 
$ 
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| 
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étant absente, tu la vois cependant 
comme s1 elle étoit dans ta tête ou de— 
vant toi, alors tn te représentes' ce que 
l’on appelle une image de Nanette, 

PAULINE. 
Puis-je maintenant ouvrir les yeux? 


Me DE VERTEUIL. 

Oui, ma fille. Mais, dis-moi, comme 
tu viens de penser à Nanette, ne peux-tu 
pas aussi penser de même à ton petit 
frère , à ta sœur, à ta poupée , à la mar= 
son de ta grand/maman ? 

SP AEU TI IN F: 


‘Oui, sans doute. Je viens de penser à 
tout ce que vous venez de dire, à mesure 
que vous le nommiez. 


MPSDEVERTEUTL. 
N'est-ce pas comme si tu avois eu 
fous ces objets devant toi, lorsque tu y 
pensois ? ee 
PA Ü LT NE. 
Oui, maman; je les voyois devant 


MOI, quoique j'eusse les yeux ouverts, 
Jome IL, 
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Pourquoi me les faisiez — vous fermeï 
tout-à-l'heure. 


Me DE VERTEUIL, 


… Parce que n'étant point distraite pat 
autre chose, tu devois ne penser unique- 
ment qu'à Nanette, et par conséquent 
Ven retracer une image plus vive. ‘Tuen 
as dû aussi mieux remarquer ce qui arrivé 
proprement lorsque l’on pense à quelque 
chose. Mais tu peux bien.y penser, même 
lorsque tu as les yeux ouverts. Par exem- 
ple, pense mairitenant à ton petit frère; 
ne VOis-tu pas son image, sans avoir be- 
soin de fermer les yeux ? 


PAULINE. 
Oui, maman; je le vois qui me sourit, 
3 : >} S q 


MM DE VERTEUIT. 


PR EE 


Pense à présent à la table qui est 1à-bas 
dans la salle à manger. Ne saurois-tu me 
dire précisément de quelle couleur elle 
 ést, cornme si tu la Yoyois? Est- clé 
noire ou blanche ? is 


meer ess 


/ 
/ 
SANDER 
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D AU LINE 


Ni l'un ni l'autre, maman. Elle est 


couleur de marron. 


Mme DE VERTEUIL. 
Est-elle ronde, ou carrée ? 


PAST TS TE-N EE: 
Elle est ronde, 


MP6 DE VERTEUIE. 


À merveille. Tu vois donc qu’en pen 
sant à la table tu peux ten représenter 
une image , et me dire sa couleur et sa 


forme aussi bien que si elle étoit soustes 
yeux. 


P A U-L E N E. 


Il est vrai, maman. Mais comment 
cela se fait-il ? ; 


Me DE VERTEUIL. 

Cette table a frappé fortement ta vue. 
Qui est, comme tu le sais, l’un de tes. 
sens. Cette impression, une foisbien faite, 
suffit pour te rappeler l’image de la table, 
toutes les fois que tu ÿ penses. 

F 2 
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PAUL LAN r 


* Mais, maman, il m'arrive ” 
de penser à des choses que je nai jamais | 
vues, Per exemple, je me figure rs 
moment une poupée deux fois plus 
grande que la mienne ; Je lui donne une 
belle robe d’or et d'argent, des agraffes | 
de perles et un collier de diamans. re 
n'ai jamais réellement vu de poupée de | 
cette taille, ni qui fût aussi bien parée. | 
Comment donc est-ce que je ne puis me | 
représenter son image ? 


Mme. DE VERTEUILT. 


Cette explication nous meneroitactuel: | 
Tement trop loin. JT suffit que tu conçoi- à 
ves qu’en pensant à une chose que tu as 

“bien vue, tu peux te représenter son image | 
toutes les fois qu'ilte plaît. Mais , dis-b 
moi, il l’est souvent arrivé d’entondret 
un tambour, de sentir une rose , de man- 
ger des fraises, de toucher du satin ? 


à Ê 
PAULINE. k 
Oui, sans doute, maman, : —. 


1h 


— 


nn 
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Me DE VERTEUII. 
Pense au tambour; qu'est-ce qui l'ar- 
tive ? 
PA U LI N E 
Je crois en entendre le bruit, 
ME DE VERTEUI Le 
Ft la rose ? _ —— 
PAULINE. 
Je crois en respirer la douce odeur. 
MMÉCDE VERTEUIL. 
Et les fraises ? 
PAU E LNE. 
Je crois en soûter. L'eau nyen vient à 
la bouche. 
MM DE VERTEUIT. 
Et le #0 ? 
PAULINE. 
. Je crois en toncher encore. Oh!commé 
c'est moëlleux sous mes doigis | 
MUe DE VERTEUIT. 
Comprends-tu, Pauline? Ces objets 
©nt fait autrefois une vive impression sur 
tes sens ; le tambour sur ton ouie, la rose 
sur ton odorat. les fraises sur ton goût, 


ES 
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le satin sur ton toucher. Ces i impressions, 
que l'on appelle sensations, te rap pellent, 


quand tu y penses, chacun des objetsz | 


et l’effet qu'il.a produit sur toi, à-peu- | 
près comme sil le produisoit encore en. 
ce moment. Mais ; je crains que ton esprit. 
ne se fatigue. Nous reprendr ons uné 
autre fois cet entretien. 


BEASU:L-I NE. 


Conne vous voudrez, maman. so 
pourtant persuadée que je. ne: me lasse. 
jamais de -auser avec vous. 


. dort, : 


LVAME DES BÊTES. 


MDE VERTEUIL, PAULINE 


sa fille. 
BA U LINE 


Vox Z; VOYeZ, : maman: :. voilà. Lire 
. . = r : è 
Petit oiseau qui est:couché.à terre, et: qui 


MP DE VERTEUTIT. 


_ Get oiseau ne dort pas, ma fille. Les. 
diseaux ne s’'étendeht.jamais ainsi à terre. 
Pour dormir. Lorsqu'ils sentent venir lé. 
Sommeil , 1ls vont se percher sûr une: 
branche, où ils se tiennent fortement 
accrochés avec les pattes; et, la tête ca 
chée sous l’une dé leurs ailes , is ferment. 


les yeux et s’endorment. 
PAULINE, 


. Que fait-donc cet oiseau > Maman ?: 


66 ee LANE 
Mme DE VERTEUTITZL 
Va le remasser, et je te le dirai. 
BSASUSE TN EF: 

Mais, maman, si Jj'approche, l'oiseau 
VA s  — 

Me DE VERTEUIL, 

Non, non, Pauline, il ne s’envolera 
pas, je . réponds. ( Pauline da ramas= 
ser l'oiseau. ) 

PAULINE 

Ok! voyez, maman, il ne sait plus 
soutenir sa tête branlante, et ses yeux 
sont fermés. ; 

MP DEVERTEUIL. 

Tiens, touche son corps; la pauvre 
bête est encore toute chaude. Ses petites 
pattes et ses ailes n’ont pas encore perdit 
leur souplesse. 
PAULINE 

Maïs, maman, pourquoi ne s’envole= 
t-il pas » 

MRS-DE VERTEUTL. 

Te rappelles-tu, Pauline, que je t&® 

disois l’autre jour que les oiseaux ; le 


T 
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| chat, et tous les animaux, sont vivans et 
_ animés, parce qu ils peuvent se mouvoir 
d'eux-mêmes, et qu'ils sont capables de 
voir, d'ouir, et de sentir; mais que ta 
poupée m'est point vivante et animée, 
parce qu'elle ne peut rien faire de tout 
cela? ne 


nm 


PEAU L'ON T 
_ Oui, maman, je me le rappelle. 
MM DE VERTEUTE, 


Eh bien! ma fille, cet oiseau a été 
vivant et animé , parce qu’il a pu se mou- 
voir de lui-même, et qu'il étoit capable 
d'ouir, de voir et de sentir aussi-bien que 
les autres oiseaux. Mais à présent il n’est 
plus vivant et animé, parce qu'il ne peut 
plus se mouvoir de lui-même, et qu'il 
West plus capable d'ouir, de voir, ni de 
sentir, Regarde, je vais le piquer avec 
ne Ge 
P_A Ù L I N EE. 
Se si vous alliez lui faire du 
al | 


battre > our chercher à s'échapper: mais 
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Ne DE VERTEUTT. 
Ne crains rien, ma fille , je ne lui ct 


ferai pas. ( Æle pique Poiseau en divers 
endroits avec nne épingle.) Tiens , vois 


s’il bouge. Il ne sent pas plus que je le 


pique, que ta poupée le sentiroit. Si cet 
Oiseau étoit encore vivant et animé, et que 
je le piquasse comme je fais maintenant, 
Où que tu frappasses dans tes mains, Où 
que tu-fisses mine de le chasser avec ton 
mouchoir, alors il sentiroit la piquure, 


ou il entendroit le bruit de tes mains, 


ou il verroit le mouvement de ton mou- 
choir, et aussitôt il s'envoleroit. Ou bien 
si je le tenois par le bec, comme je le 
tiens à présent, nous le verrions se dé- 


que je > pique de mille coups d’épingle, 
que 1 frappes dans tes mains, où que 
tx le menaces de ton mouchoir tant qu'il 
te plaira, le pauvre oïseau ren saura 
rien : il ne peut plus ni voir, ni ouir, nl 
sentir. 
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PÉAE LUN pe. 

Quand est-ce donc qu'il pourra faire 

Encore tout-cela, maman < 
Me per VERTEUTL. 

Il ne Le POurra jamais, Pauline. Lors- 
Qu'un animal cesse d'être une {ois vivant 
et animé, il n’est plus capable de le re- 
devenir. Il ne Pourra plus ni chanter, 
bi Manger, ni boire, mi voltiser avec 
65 autres oiseaux. 


PA U LIN E.: 
: Mais, maman > Qu'est-ce qui l’en em- 
pêche ? 
M DE VER ICE UE LS 
C'est qu'il est mort. 
An RASU EL ENCR 
Et qu'est-ce que c’est que d’être mort ? 
M DE VERT VAT, 
. Je ne sais » Pauline, si je pourrai venir 
à bout de te l'expliquer. Tu vois bien que 
“et oiseau ne paroit plus être comme 
dans Le temps où il éfoit envie. Il na 
Plus sa iète, son bec, ses pattes gt ses 
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ailes comme les autres oiseaux qui vol 
tigent autour de nous. 


PAUL IN 
Cela est vrai, maman. 
MM DE VERTEUIL. 


Tu peux donc concevoir par-là, Pau | 
line , que, dans le corps d’un oiseau vi- 
vant, 1] doit y avoir quelque chose qui! 
2e se trouve plus dans le corps d’un 0 | 
seau mort. Et comme c’est ce qui fai} 
qu'un oiseau vivant peut se mouvoir de | 
lui-même, cela fait aussi qu'un oiseau | 
mort est incapable d’avoir de lui-même} 
aucun mouvement. 


PA DL IN € 


Et cette chose, maman, quelle eWk 
ele? . LE) 
M6 DE VERTEUIL. 


Ce qui fait qu'un oiseau vivant peutst} 
mouvoir de lui-même, et qu’il est aussi 
capable d'ouir, de voir, et de sentir, tt! 
ce que l’on nomme l'ame d’un oiseat | 
Aussi long-temps que cette ame est dans | 


le | 
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le corps d’un oiscat, aussi long-temps cet 
oiséau est vivant et animé, capable de 
se mouvoir de lui-même, aussi-bien que 
d'ouir, de voir, éf de sentir. Mais, dès 
l'instant où lame sort dü corps de l’oi- 
seau, l'oiseau césse de respirer ; et alors 
ilest moït, c’est-à-dire incapable d’ouir; 
de voir, de sentir, ét dé se moùvoir de 
lui-même. 

PAU LI Nr: 

Mais, maman ; lorsque l'ame sort du 
corps de Poiseau, que devient-elle ? 

MR DE VERTEUTIT. 

Je n’en sais rien; mais je dois penser 
qu’elle n’est plus dans le corps d’un oi= 
seau, lorsque cet oiseau ne peut plus se 
mouvoir, et qu'il ést incapable douir, 
de voir, et de sentir. Tiens, resarde , je 
Vais ouvrir les Yeux de celui-ci. Passe 
et repasse ta main par-devant. Sile pau 

‘Vre animal vivoit encore, il verroit ta 
Main, et chercheroit à s'enfuir; mais, à 
Présent qu'il est mort, il ne voit rien, 


floique ses yeux soient ouverts et tournés 
Tome IL, | G 


TA L’AME 

vers toi. Si j'avois ici une chandelle allus 
mée, tu pourrois la voir reluire dans les 
yeux de l'oiseau , et maloré cela l'oiseau 
ne la verroitpoint. Il fautdonc c que , dans 
le corps de cet oiseau, Le il vivoit 
encore, il y ait eu quelque chose q qui Î fau 


Soit qu'il voyoit par ses yeux; et cette 


Chose que nousappelons l'ame del oiseau 
n'étant plus en lui, il ne peut plus. voi 


P A U L I N E: 


Ah! je commence àcomprendre, mas | 


Man. 


MED Rev ER TEU TE. 
Veux-tu que j'essaie de te rendre en: | 
core cela plus sensible par une compas 


raison ? 
DA DIT NE. 


Si je le veux, maman ! vous ne  saurics 
me faire plus … plaisir. 


MR DE VERTEUIL. 


C’est comme lorsque tu es dans t4 
chambre la fenêtre ouverte, et que tu À 
regardes dans le jardin ; aussi long-temps 
que tu es dans ta chambre et devant la | 
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fenêtre, tu peux voir dans le jardin tout 
ce qui s’y passe; mais si tu sors de tæ 
chambre, pourras —tw voir plus long- 
temps par la fenêtre ? 

AD A UE ANSE: 

Non, sans doute, maman. 

Mne-DE VERTEUTIL 7 

Eh bien! ma fille, il en est de même 
de l'ame de l’oiscau. Aussi- long-temps:- 
que l'ame est dans le corps de l'oiseau, 
élle voit par les veux de lanimal tout 
ce qui se passe autour de lui, comme tw 
vois par la fenêtre de ta chambre touf 
ce qui se passe au-dehors. Mais aussi 
tôt que l'ame de l’oiseau n’est plus dans: 
son corps, alors il ne sert de rien que 
ses yeux soient ouverts, comme il ne 
sert de rien que la fenêtre de ta chambre 
soit ouverte lorsque tu n'es plus dans 
ta chambre. Les yeux, ainsi que la fe- 
nêtre, sont bien ouverts ; mais il n y @ 
plus rien qui regarde. 


net. AU LL NS 
h est:vrai ; maman; mais sije rentre. 


G 2 


dans ma chambre, je puis bien voir en 
core par la fenêtre ? 
MESCD'E VERTEU IL: PES 

Oui, sans doute, ma fille; et l'ame 
de l'oiseau pourroit encore voir de nor 
veau par ses yeux, si elle rentroit dans 
Le corps avant qu'il tombât en corruptiom 
Mais voici la différence : tu peux tous 
Jours rentrer dans ta chambre lorsqué | 
lu veux ; mais, lorsque l'ame de Poiseau | 
est une fois sortie de son corps, elle n'y 
rentre plus ; et c’est pour cela qu'un oi 
seau mort ne peut plus rien voir, nise} 
servir d'aucun autre de ses sens ; non plis 
que se mouvoir de lui-même. 
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ere 


PAU LT NE. 

- En est-il de même de nous lorsque 

nous mourons ? 
MS-DEVERTEUIL 
Hélas ! oui, ma fille, Mais ce sujd 
nous conduiroit maintenant trop lomI 
I} faut, d’ailleurs, le réserver pour ut | 
temps où tu seras plus en état de con 
Prendre ce que j'aurai à te dire là-dessus 


L'HOMME 


SUPÉRIEUR AUX ANIMAUX. 


M DE VERTEUIL, PAULINE 
sa fille. 


MERDE VE RTE UTLT- 


Pavrrne > nous avons vu l’autre jour 
que fu avois quelque chose de plus que 
ta poupée, parce que tu peux te mouvoir 
de toi-même, que tu peux voir, tou— 
cher, sentir, ouir, et goûter; et que ta 
Poupée ne peut rien faire de tout cela, 
Ten souviens-tu encore ? 
PAULINE, 
Oui bien, maman. 
MS DEN E A TENMIL, 

Mais te souviens-tu aussi que nous 0b= 
servâmes ensuite que les chiens, les chats, 
les Oiseaux, pouvoient se mouvoir d'eux 


Gà 
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mêmes ; qu'ils pouvoient également vo, 
toucher, sentir, ouir, et goûter comme 
nous ?  . 


PA: VU: EL TI NE. 
Oh! je ne l'ai pas oublié. 
Mme DE VERTE U I L. 


Tu me demandas, à cette occasion, 
que tu avois donc de plus que le chat. 


PAUSE TI NF, 


Oui, je me le rappelle. Et vous, de 
votre côté, vous me promites de me Pap- | 
prendre. Je n’en suis pas moins curieuse 
aujourd'hui que l’autre jour, 


MME. DE VERTE UI EL. 
Voyons si je pourrai venir à bout de} 
te Pexpliquer, Réponds - moi d’abord, 
Peux-tu faire quelque chose que le chat 
ne puisse pas faire ? 
PAULINE. 

Oui; maman. Je puis habiller ma por | 
pée, et le chat ne sauroit tout au plis 
que la déshabiller à coups de griffes, 
comme celà lui est arrivé plus d’une fois. 
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(Mme DE VER.TEUIL. 
Est-ce là tout ce que tu peux faire de 
- plus que lui? 
PA U LINE. 
Non, maman, je puis jaser avec vous 
tout le long de lajournée , et le chat n’a 
Jamais un mot à vous dire. 


MM DE VERTEUIL. 


. Ilest vrai: le chat ne saurait parler. 
Mais ne te souviens-tu pas, ma fille, que 
nous vimes l’autre jour. chez ma sœur 
deux perroquets dont on venoit de lui 
faire présent ? Ces perroquets parlent à 
merveille. On les entend dire très-net- 
tement : Gratte, gratte, Jacquot: As-tu 
déjeûiné., Jacquot ? et plusieurs autres 
phrases pareilles. 
PAULINE. 
IL est vrai, maman. Mais ma tante 
w'assura que ni l’un ni l’antre perroquet 
ne savoit dire que cé qu’on lui avoit ap- 
pris à force de le lui répéter; qu'il v’avoit 
Jamais que les mêmes paroles au Bees et 
qu'il donnoit toujours la même réponse, 


à 
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quelque question qu'on s’avisât de lui 
fire , parce qu'il ne savoit pas attre 
chose, et qu'il ne comprenait rien de 
ce qu’ on ne disoit. 


: M DE VERTEUTLE. 

Ma sœur avoit raison; hors deux ow 
“trois choses auxquelles on a accoutumé 
un Poe comme tu as accoutumdé 
ta chienne à venir lorsque tu Vappelles, 
il ne comprend pas une syllabe des dis- 


cours qu'on lui tient. Maistoi, Pauline, 


tu entends ce qu'on te demande, tu Y 
fais attention ; set, avant dy ordre tü 
réfléchis sur Ce que tu dois dire. Lorsque 


Eu as bien réfléchi, ta réponse convient à 


la question que . t’avoit faites etalors 
on dit que tu as répondur each 
et qu’ainsi tu as de la raison. 


PAULINE. 


Ok! jentends, au lieu que le. perro= 


quet ne peut pas réfléchir sur ce qu'il 


doit répondre, parce que la raison Ju 
manques 


REA PL ER ES Te le D D LEE Et En PA mr 
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Mme DE VERTE Ü II. 
Oui, Pauline, la raison : voilà le mots 
et c’est précisément cè que tu as de plus 
que le perroquet et le chat. 


PAUTLTNE. 
Ainsi les animaux n’ont donc pas de 
raison du tout, maman ? 


Me DE VERTEUII. 
: Ils n’ont qu'une foible intelligence, 
que lon appelle instinct, et quine s'é- 
tend guère au-delà de ce qu'ils doivent 
savoir pour veiller à la conservation de 
leur vie, Par exemple, lorsque tu cries : 
Minet, minet, le chat entend , et il 
Comprend que tu l’appelles pour lui don- 
ner du lait, ou quelque chose à manger; 
alors il accourt vers toi, il relève sa 
queue , il te caresse pour que tu lui 
donnes ce qui lui est nécessaire pour con 
ünuer de vivre. De même, lorsque tu 
dis: Va-t-en, il comprend encore que 
tu le tueroïs peut-être sil restoit dayans 
fage; et il prend la fuite pour sempé- 
cher de mourir, Mais c’est là tout ;ilne 
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peut rien comprendre de-plus, quelque 
chose quetu lui dises, et il en est à-peu: 
près demême de tous les autresanimaux, 
Au lieu que les hommes peuvent com- 
prendre tout ce qu'on peut leur dire , et 
$ ‘entretenir entre ellx Sur toute ee de 
sujets ; et c’est pour cela que les hommes 
seuls ont proprement de la raison. 

BA UT NT 

Voilà un grand avantage que nous 
avons sur les animaux. 

USD DER VERTE UT: 

Tu en sentiras encore mieux le ne à 
lorsque. ta raison sera plus exercée, c’est- 
à-dire Lorsque tu seras capable de ré 
féehir avec plus d'attention. 

BAL I NE. 

Ah! maman, aidez-moi à réfléchir, 
je vous en prie. 

M6: DE: VY ER-T-E-U:I EI. 

Cest le principal objet. de tous nos 


_ entretiens : mais continuons. Nous di- 


sions l’autre jour que les oiseaux ont une 
ame qui fait qu'ils sont vivans etanimés, 
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c'est-à-dire qu'ils peuvent se mouvoir 
d'eux-mêmes, et qu'ils sont capables 
d'ouir, de voir , et de sentir. A vons-nous 
aussi une ame, Pauline, ou n’en ayons- 
DOS APAS Lee cu 
: PA Ur LIN E- 

Je n'en saïs rien, maman; je n’en ai 
jamais vu. 
M DE VERTEUTIL, 
Ni moi non plus. Mais, ma fille ,-xe- 
garde là-bas ce rideau. 
P-A-U-L I N E, 
O maman! mon petit frère est sû- 


. fement [à derrière avec Nanette et me 


Sœur, qui jouent à cache-cache pour l’a 
muser. 


MP DE-VERTEUIL. 


Et comment le sais-tu ? Tu ne les voie 
pas. 
PAULINE. 

“ILest vrai, je ne les vois pas, mamas. 
Mais je pense qu'ils doivent être là der- 
tière, parce que je vois remuer le rideau, 
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comme cela arrive lorsqu'ils jouent à 
cache-cache. 


Mu DE VERTEUIL. 


Tu as raison. Tu ne vois ni ton peti 


frère, ni Nanette, ni tà sœur; mais, au 


mouvement du rideau, tu peux juge 


qu'ils sont derrière. Eh bien! Paulme; | 


il en est justement ainsi de nos ares. 


Je ne vois point ton ame n1 la mienne; 
mais je vois que tu vis, et qué tu peux 


4e mouvoir de toi-même. Or nous avom 


vu l’autre jour, par l'exémple de loi 
seau mort, qu'un corps ne peut pas 5 
mouvoir de lui-même lorsqu'il ny 
pas au-dedans une ame qui lui donne lé 
mouvement. Aïnsi je puis. maintenall 


juger, par le mouvement de ton corps; h 
qu'il doit y avoir une ame qui le fasse | 
mouvoir , quoique Je ne voie pas ton am} 
elle-même, comme à présent tu Jupe 


que ton frère , ta sœur, et Nanette, soil 
derrière le rideau, quoique tü ne Je 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


j 
: 


| 


voies pas, parce que tu vois remuer k} 
« À 3 : £ 
rideau de la même manière que ton frère 


el 


Ë 
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et ta sœur ont coutume de le faire lors- 
qu'ils jouent à cache-cache avec Nanette, 

PAULINE. = 
J'ai donc une ame ; maman ? Et qu'est- 


ce que mon ame, sil vous plaît ? 


‘MN DE.VERTEUIL. 

Je ne puis paste le dire, ma fille, puis= 
que je ne Île sais pas moi-même. J e sais 
seulement qu’elle doit être toute. autre 
chose que le corps; car un.corps, lors— 
qu'il n’y a pas une ame au-dedans, ne 
Peut pas du tout se mouvoir, commetx 
Vas vu dans l'oiseau mort. Mais une ame 
peut bien se mouvoir elle-même ; elle 
Peut aussi mouvoir comme! elle veut le 
corps qu'elle anime. Ainsi l’ame doit être 
toute autre chose que le corps, puisque 
lame seule à de l’action, et que le corps 
n’en à point sans son ame, Un oiseau, 
lant qu'il est vivant, c’est-à-dire tant que 
Son ame l'anime, peut voler et sereposer, 
manger, boire, chanter, et faire ce qu'il 
veut, Mais loiseau mort ; parce que son 
ame ne Panime plus , ne pent rien faire 
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de cela: et. il reste sais Se 
comme tu las vu l’autre ; jour. = 
PBAUZLI NE 

T] est vrai, maman , le pauvre o1seau 

ge remuoit plus. 
mue DE VERTEUIT. 

Æt n’étoit-1] pas aussi insensible A 

étoit immobile ? 
PAU LLN TE | 

Oh ! sans doute; car nous lavons piqué | 
avec une épingle, sans qu "il le senti, € 2 
qu'il n'en-sût rien. | 

MC DE VERTEUIL 

Cela venoit de ce que son ame n ’étoit 
plus en lui. Ün Corps ne peut rien sen 
de lui-même, ni avoir connoïssance de 
rien. C’est proprement l'ame qui sent, 
et qui a connoissance de tout ce qui 
passe autour d'elle. C’est elle qui donne} 
aux animaux la foible intelligence don} 
ils sont suscephbles, et que l’on nomme | 
instinct ; c’estelle qui donne aux hommes | 


une intelligence supérieure que l’on nom 


me raison, Elle seule rend le corps vivant, 
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ét capable de toucher, d’ouir » de voir, 
de sentir, de goûter, de se mouvoir de 
lui-même, ou plutôt c’est elle qurtouche 


. Par foutes ses parties, qui entend par ses 


oreilles, qui voit par ses Yeux, qui sen£ 
Pèr son nez, qui goûte parsa bouche ,; et 
qui le ment à son gré, soit tout entier, 
soit seulement dans tel de ses membres 
qu'il fui plaît; sans ton ame enfin, tu 
»aurois pu ni comprendre ce que je viens 
de te dire, mi senfir combien cette intels 
ligence te met au-dessus des animaux, 


PAULINE. 


. Si c'est mon ame aussi qui fait que je 
Vous aime, maman, que je dois rendre 
#'aces au ciel de me l'avoir donnée E 


a 
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Mme DE VERTEUIL, PAULINE. 
sa fille. 

MM DE VERTEUIL. 


R£scarDe bien, Pauline, je vais où 
vrir ce tiroir. Qu'y a-t-1l dedans ? 


PAU LINE, 


Un ruban blanc, avec des raies rouges 

. . sh 
et de petites fleurs entre les raies. O qu'il à 
est joli ! 


MM DE VERTEUIL. 


Ferme à présent les yeux. Ne peux-tt 
pas encore te présenter ce qu'il y a dans | 
le tiroir ? F 


PAULINE, les yeux fermés. 


Pardonnez-moi, maman, un ruban | 


PANPTUN VUPRITESE 
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blanc avec des raies rouges. C’est comme 


_sije voyois encore les petites fleurs. 


MAD E VERTEULL. 

Tu vois ce ruban à-peu-près comme tu 
verrois dans le miroir ta poupée, si elle 
éloit placée derrière toi, en sorte que tu 
ne pusses la voir autrement. Alors tu ne 
verrois pas la poupée elle = même, pas 
plus que tu ne vois à présent le ruban lui- 
même, tu verrois seulement dans le mi 
Toir une représentation ou une Image de 
la poupée. Essayons. Ouvre les yeux ; je 
vais mettre ta poupée derrière toi sur cette 
table, Peux-tu voir la poupée elle-même, 
en restant comme fu es, sans teretourner® 

PAU LE 

Non, maman. 

M DER RTE Ur 

Je vaismaïntenant placer devant toiun 
Miroir: jette-s=y les yeux, P 

DR U LL NE. 
Maintenant je vois très-bien la poupée. 
DE VE RTE-U IL 
C'est-à-dire que tu vois dans le miroix 


HS 
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la représentation ou l'image de la poupée. 
N'est-ce pas à-peu-près comme tu vOyoIs 
tout-à-lheure dans ta tête la représenta- 
tion ou l’image du ruban blanc avec des 
raies rouges et de petites fleurs? 
P A U LINE. 
Tlest vrai, maman. Est-ce donc qu'il 


y à dans ma tête un mrOI où je vois le 


ruban ? 
MMS>D-T VER FE U IL: 
Non, ma fille; iln’y a pas de miroir 
dans ta tête, et voici quelle est la diffé- 
rence. Ds le miroir tu ne peux voir 
qué les images des choses que tu lui pré” 
sentes effectivement, Si tu veux te voir 
dans la glace, il faut te présenter devant 
elle. Si tu veux y voir ta poupée, il faut 
nécessairement que tu la lui présentes; 
n'est-il pas vrai ? 
P AU LIN E. 
Oui, sans doute, maman. 
MP DE VERTEUTT. 
Mais ton ame peut très-bien se repré- 
senter l’image des choses qui ne sont 
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près de toi, ni devant toi, ni dans les 
environs. Par exemple, qui est-ce qui 
pend dans ta chambre contre lemur, en- 
tre la fenêtre et le lit ? 

P A U EL I NE. 
C’est votre portrait, maman, et celui 
de mon papa. 
M®e DE VERTEUIL. 
Tu peux te représenter ces portraits 
tout aussi bien que tu te représentois le 
tuban tout-à-l’heure. 


P A ÙU L I N E. 

Oui bien, maman. 

Me DE VERTEUTIE. 

Et cependant ces portraits ne sont pas 
devant toi, mais dansune autre chambre. 
Allons encore plus loin. Qu'est-ce qui 
pendoit à cet arbre sous lequel nous res— 
tâmes l’autre jour si long-temps à parler 
dans Le jardin de ta srand/maman ? 

PAU LIENS. 

C’étoient de belles pêches qui alloïent 

bientôt mürir, 
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Me DE VERTEUIL. 
Et comment étoient ces pêches ? 

PAULINE, 

Elles étoient blanches ; mais elles com- 

mençoient à prendre un bel incarnat. 
Mme DE VERTEUIL. 

Tu vois par à, Pauline, qu'il en est 
toutautrement de ton ame que du miroir. 
Le miroir ne peut représenter que ce qui 
estréellement devant lui, au lieu que ton 
ame peut se représenter tout ce qu’elle 
veut, quelque loin que lobjet puisse être 
de tons 

PA U LI NE. 

Cela est vrai, maman. 

Mme DE VERTEUITI. 

Veux-tu maintenant que je te dise 


comment on appelle cette faculté qu'a 


notre ame de pouvoir se représenter ainsi 
Les objets? 
PAU LINE. 
Oui, maman, vous me ferez plaisir, 
Me DE VERTEUIL. 
Cette faculté s'appelle imegination. 


MÉMOIRE. 


MAC DE VERTEUIL, PAULINE 
sa fille. 


mie DE VERTEUIL. 


Pourrors-ru me dire, Pauline, ce 
que tu fis hier chez ta tante ? 
P- À U L I N EF. 

Oui bien, maman; nous allâmes , : 
avant le diner, visiter les pigeons, les 
poules, et la volière ; et, l'après-midi ; nous 
Courûmes dans une jolie cariole tout le 
long du bosquet. : 

M=DE-VERTEUTL 

Pourrois-tu aussi me dire ce que tu fis. 
la semaine dernière chez ta grand'ma— 
man, le jour que ton oncle et ta tante 
y étoient allés dîner ? 

P. A U L I N EF, 
. Oh! oui, maman. Nous fûmes nous 
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promener sur la rivière dans-un petit ba 
teau. Oh! ce fut un grand plaisir ! 
M DE VERTEUIL. 

Fortbien, Pauline, tu as retenu tout 
cela à merveille. Tu vois par là que ton 
ame a la faculté de pouvoir se représenter 
tout ce que fu as fait. Et qu'arriva-t-il 
lorsque nous voguions dans le petit ba- 
teau, et qu'il nous fallut passer sous un 
pont re 
PAULINE. 


- La poulie, où passoit la corde qui te- 
noit la voile, vint à tomber dans l’eau. 


Mon papa, mon oncle et mon cousin, la 


cherchèrent long-temps, mais ils ne 
purent pas la trouver; et alors 11 fallut 
retourner vers la maison > parce qu’on ne 
pouvoit plus hisser la voile. 


ME DE VERTEUIE. 
Ton récit est fort exact, Voilà bien 
toutes les circonstances de cet accident. 


Tu vois encore par là, ma fille, que ton 
ame a [a faculté de pouvoir sè représon- 
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ter tout ce qui s’est passé, sous tes yeux, 
comme ce que tu as fait toi-même. 

PAULINE. 

Il est vrai, maman. 

._: M DE VERTEUIL. 
- Et sais-tu comment s'appelle cette fas 
culié de notre ame ? 

EÉREA UÈL T-N'E: 

N'est-ce pas, maman, ce qu’on 
nomme la mémoire ? 

M DE VERTEUIL 

Oui, Pauline. 

P-A-U-É-LeN E. 

N'est-ce pas elle aussi qui fait que je 
me souviens de ce qu’on m'a dit ou de 
ce que j'ai lu ? = 

“Me DE VERTEUIL.: 

C'est elle-même. Mais, Pauline, té 
rappelles-tu tout ce qui se dit à la table 
de ta grand’maman ? ‘Te souviens=tu, 
par exemple, de ce que ta fanteraconta 
ù sujet d’un certain petit garçon? 
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PAULINE. 
plus. Se . 
MM DE VERTEUIL. 

Tu étois cependant présente lorsque 
ta tante fit ce récit; tu le compris même 
fort bien, puisque tu te mis à rire, I y 
a mieux, C'est que, le soir, à ton retour, 
tu racontas cette histoire à Nanette, Elle 
étoit donc alors dans ta mémoire ? 


x 


P À ÙU L I NE. ; TT 
Cela peut être, maman; mais. à prés 


sent je ne men souviens plus du tout; 
il faut que. je l'aie oubliée. 
MR DE VERTEULL. 
Essayons si je pourrai parvenir à ren 
dre à ton ame la faculté de se représens 
ter cette histoire, comme elle l'avoit 
le soir où tu racontas l’histoire à Na- 
nette. Le 
BAU LISE. 
OR! voyons, voyons, maman ! 
M DE VERTEUTT. 
Ta tante ne dit-elle pas que le petit 
garçon 


Non, maman > Je ne m'en souviens 
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garçon étoit allé se-promener dans une 
prairie, et qu'il couroit après des papil- 
Jons ? Pense-s-y bien : que Jui arriva-t-il 
alors ? 


PAULINE. 


Alien alors. À mana! je 
me rappelle à présent le reste de l'histoire. 
Comme ïil ne regardoit pas à ses pieds , 
il arriva au bord d’un fossé, et il roula 
jusqu’au fond. Son papa eut toutes les 
Peines du monde à le retirer, ilne le re- 
CONnoOIssoit plus sous le masque de boue 
qu'il avoit sur le visage, 


M DE VERTEUIL. 


Voilà précisément toute l'histoire, Je 
t'ai pas eu de peine à remettre ton ame, 
en état de se la représenter, parce qu'il 
n’y a pas long-temps que tu las entendue. 

ais si dans quelques années je cher- 
chois à te la rappeler, tu ne t’en sou- 
Viendrois peut-être plus, ou je laurois 
eublice moi-même, 
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P AU LI NE: 
Cela peut être, maman ; “mais ät 
moins suis-je bien sûre de n ’oublier de 


ma vie la bonté vous avez de DIS 
truire. es TES | 


7 
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JUGEMENT. 


Me DE VERTEUIL, PAULINE 
sa fille. 


MM DE VERFEUITL. 


Pavrrne , Saurois-tu bien me dire ce 
que c’est que la raison? Je te lai déjà 
expliqué.  — 
PAULINR 
Oui, maman. C’est... Cest... Je ne 
Puis pas bien l’exprimer, mais je le sens. 
par exemple, J'ai de la raison, et les ani- 
maux n’en ont point. FRE 
NÉS DE VERTEUTL, 
Pour mieux te rappeler ce que l’on en- 
tend proprement par raison, je té dirai 


que fu montres de la raison, lorsque tu 
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comprends bien ce que je te dis, et que 
tu réponds à propos. Tu montres aussl 
de la raison, lorsque, dans toutes les oc- 
casions qui se présentent, tu réfléchis ce 
que tu dois faire. Veux-tu que je ten 
donne un exemple ? 
P A ÜU L I N FE 
Je le veux bien, maman. 
Me DE VERTEUIL. 
Supposons que tu aies en ce moment 
la fantaisie de te promener dans la rue. 
La première chose que tu aies à faire 
est de descendre dans la rue ,; dest-il pas 
vrai ?. 
P AU LI NÉ, 
Oh ! il n’est rien de plus sûr. 
Mme DE VERTEUIL. 


Il faut donc commencer par réfléchx 
sur ce que tu dois faire pour aller dans 
la rue, 

P-A U LIN E. 

Cela est juste encore. 

M DE VERTEUII, 


Nous sommes ici près d’une fenêtre 


dt nn List, de 
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Qui est ouverte, et qui donne sur la rue. 


Par cette fenêtre, il est aisé d'aller dans 
la rue, lorsqu'on le veut. Tiens, regarde : 
je vais y jeter ce morceau de papier, il y 
est déjà. On peut donc aller dans la rue 
en passant par la fenêtre, et il n’y a pas 
de chemin plus court. 
PAULINE. 
J'en conviens. 
Mn DE VERTEUIEL. 

Ce chemin n’est cependant pas le seuls 
il en est encore un autre. Près de la porte 
de la chambre, il y a un escalier qui 
descend dans la cour ; puis, en traversant 
la cour, on arrive à la porte de la mai- 
son qui s'ouvre sur la rue. Laquelle de 
ces deux manières te paroit la meilleure ? 

PAULINE. 
- Mais, maman, je ne puis pas aller par 
la fenêtre. . 
Mn DE VERTEUII. 

Pourquoi non, puisqu'elle est ouverte © 

Tu pourrois y sauter toi-même, ou je 


I à 
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Pourrois Ÿy jeter, comme jai jeté tout 
à-lheure le chiffon de papier. Et certai- 


nement en prenant ce chemin ; tu serois 


beauco up plus Promptement dans la rue, 


que si tu y allois par l’escalier, la cour 


et la porte de la maison. 


PAULINE. 


. ù . el 
Mais, maman > Je tomberois, si vous 


me jetiez par la fonêtre. 


M DE VERTEUTrL. 


Qui vraiment, Pauline; il y à même 
à parier que fu te casserois la jambe. 
Alors tu serois bien dans la rue 5 Mais tu 
ne pourrois pas t'y promener. Il faudroit 
te porter dans ton Lit, où tu resterois 
couchée pendant six semaines ; Sans pou- 
voir Temuer.. Tu peux maintenant me 
dire lequel vaut le mieux, d'aller très- 
Promptement dans la rue par la fenêtre, 
en te CasSsantune ou deux jambes , ou d'y 
aller beaucoup plus lentement par l’esca- 
lier ct par la COUT, “en conservant fous 
tes membres entiers ? 


| 
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P'A UT NE. 

. Il n'est pas difficile de choisir, ma= 

man; il vaut mieux prendre le chemim 

le plus long: 

MM DE VERTEUIL. 
Et pourquoi, ma fille ? 

à p À U LI N E- 

Cest que si, pour arriver plus tôt dans 

là rue, il falloit me casser la jambe, que 


me serviroit d'y être arrivée , puisque je 
ue pourrois pas m'y promener P 
Nue DE VERTEUI TL; 

Ta réflexion est fort juste, Pauline. 
Mas sais-tu ce que nous venons de faire 
tout en causant ? 

DA DL LE 

Non, maman; je lignore. 

Mme DÉ VERTEUIL. 

Nous avons fait usage de notre raison, 
pour rechércher quel on le meilleur 
inoyen d'aller dansla rue, ou dy sauter 
par la fenêtre, ou d'y Re parl'esca- 
Ver; et nous ayons trouvé que le dernier 
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moyen étoit le meilleur. Veux-tu que 
Je te dise comment Nous ÿ sommes par- 
venues ? : 
: PAS UE TE LAN E; 
Cela me fera plaisir, maman. 
M DE VERTEUIL. 


Nous avons d’abord recherché quels 
sont les avantages et les iInconvéniens de 
chacune de ces deux manières d'aller | 
dans la rue, d’y sauter par la fenêtre ; Où 
d'y descendre par l'escalier. Cette recher- 
che nous a conduites à trouver que l’a= 
Vantage de sauter par la fenêtre, étoit 
que l'on arrivoit beaucoup plus tôt dans 
larue; mais que l'inconvénient, attaché 
à ce moyen, étoit que lon risquoit de 
se casser la jambe. L’inconvénient, au 
contraire , de descendre dans la rue par 
lescalier, étoit que Pon restoit plus Tong- 
temps en chemin ; mais on ÿ trôuvoit.en 
revanche cet avantage , que l’on ne cou- 
roit pas le danger d’avoir une jambe cas= 
sée. N'est-ce pas, ma fille, ce qui s'est 
passé dans notre esprit ? 


JUGEMENT. toÿ 


PAU LIEN F. 
Oui, maman; jen réponds pour le 
mien. 
MM... DE.V-E-R-TE-U-I L. 
Après que nous avons eu trouvé ces 
avantages ef ces inconvéniens, nous les 
avons comparés les uns avec les autres, 
ef nous avons dit : Qui vaut le mieux 
d'arriver un peu plus vite dans la rue, 
et de nous casser la jambe, ou d’être 
tn peu plus long-temps en chemin, et 
e conserver notre Corps tout nee 
Après. cette comparaison , nous avons 
porté un jugement ; c’est qu'il valoit 
Mieux rester plus long-temps en chemin, 
et qu'ainsi nous devions aller dans la rue, 
non par la fenêtre, mais Le l'escalier et 
là cour: Combendeti cela ? 


PAULINE. 
- Oui, maman. 
MM DE VERTEUTIL. 
Eh bien! ma fille, lorsque l’on exa- 
mine ainsi dans une os ses Inconvé- 
niens ef ses avantages, et qu’on les COM 
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pare ensemble ,-pour se décider sur le 


“parti qu'il faut prendre, cette opération 


s'appelle raisonnement ; et la conclusion 
qu’on en tire s'appelle jugement. Veux- 
lu que je te donne un autre exemple d'un 
raisonnement et d’un jugement ? 
RPASU TE NE 5 
="O maman! vous me férez grand 
plaisir. EE 
M DE VERTEUT. 
- Tusais bien que les deux perroquets de 
ta tante disent certains mois à-peu-près 
comme des créatures humaines > de mx 
mière que l'on pourroit S'y tromper? 
o PAUAINT. 
Oui, maman. 
ME DE VERTEUTE, 
. Suppose maintenant que nous soyons 
devant la salle à manger de ta tante, et 
que nous y entendions-parler à travers 
lä porte qui est fermée : comment pen- 
ses-tu que nous devions faire pour juger, 
Sans entrer dans cefte pièce, si ce sont 
les perroquets qui parlent, ou si ce sont 
lo$ deux servantes ?, 
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PAUL ?IEN E, 
=: Nepourrions-nous pas les reconnnoitre 
à la voix ? — 
MR DE-VÉRTEUTLTI. 

Ce moyen ne seroit pas infaillible, 
pnisque nous sommes convenues tout-à- 
l'heure que les perroquets savent si bien 
imiter la voix humaine, que l’on peut sy 
méprendre. = 

PÉA=UXTETEN L: 

Îl'est vrai. 

Me Dry VE RTEUTLE. 

T1 nous faut donc chercher un autre 
Moyen plus sûr, : 

PA UE T NE 

Oh! Voyons. 

MAD VER TEUIE 

Cherche dans la tête. Quel est celui 
que tu imaginerois , en supposant tou- 
jours qu'il nous soit in terdit d’entrer dans 
h pièce où l’on. parle. 

PAULINE: 
En vérité, maman ; je n'en sais rién, 
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MADE VERTEUIL 

Et si nous écoutions ce que l’on dit 
Tu sais que les perroquets, suivant to 
expression, n’ont jamais que les même 
paroles au bec. = 

BA-USD IN EE 

Oui, maman. 

Mme DE VERTEUIL. 

Ainsi donc, si nous prêtions l'oreille 
à ceque l’on diroit dans la salle à mar 
geT, et que nous entendissions constam: 
ment :, Gratte}, gratte , Jacquot: As-tt 
déjeüné, Jacquot ? qui pourrions -nous 
soupçonner de dire ces paroles ? 

PAULINE. 

Les perroquets, mamän. 

MS DE VERTE UT LI. 

Tu as raison. Les perroquets peuvent 
dire ces paroles, ét ils les disent conti 
nuellement. I] y a tout lieu de croire que 
les servantes ne s’occuperoient pas à 6€ 
dire sans cesse l’une à l'autre : Gratte, 
gralte, Jacquot : As-tu déjeuué , Jac- 

quot? | 


JUGEMENT. 109 
quot? Car cela n’est pas trop amusant, 
n'est-il pas vrai ? 
PAULINE, 
Non certes, maman. : 
M2 DE VERTEUIT. 
Mais si nous entendions dire : Marie | 
as-tu compté les couverts? — Non , Fan- 
chette, je ne Les compterai qu'après avoir 
phé la nappe : si nous entendions encore 
une suite de propos de ce genre , Concer= 
nant le ménage, pourrions-nous les at= 
tibuer de même aux perroquets ? 
PAULINE. 
Non, maman. Il vaudroit mieux pen= 
|? que ce sont les servantes qui parle- 
Tolent ainsi. : 
MR DE VERTEUIL. 

C'est ce que nous penserions en effef ;! 
et nous aurions employé notre raison à 
faire nn raisonnement et à porter un Ju— 
StMent ; car nous aurions comparé ce 
que disent ordinairement les perroquets 
ävec ce que les servantes peuvent se dire 
en faisant leur ménage ; et cette com 
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paraison nous auroit nd ee à juger, 
par la nature des discours , si ce sont les 
perroquets ou les servantes qui les au- 
xoient tenus, 

P A U E I NF. 

Je vous remercie , maman, de nva- 
Voir appris l'usage de ma raison, Je m'en 
servirai pour raisonner , à moi seule, 
sur tout ce que je pourrai voir ou en- 
tendre; et je viendrai ensuite vous 
sur le jugement que j'en aurai 


pers, 


ee 


LIBERTÉ, VOLONTÉ. 


Madame DE VERTEUIL, PAULINE 
sa fille. 


P À U LI N E. 


Maman » Je viens de serrer propre 
ment toutes mes petites affaires, comme 
vous me l’aviez ordonné. El n’y a plus 
rien qui traîne dans ma chambre, Que 


vais-je faire à présent? 


MR DE:VERTEUTT. 


Tu peux aller travailler dans ton jar- 
din , ou amuser à jouer avec ta grande 
poupée. Lequel de ces deux amusemens 


te plait davantage ? Je te laisse entière- 


ment la liberté de choisir. 
PAULINE 


Je crois, maman, que j'aurai plus de 
plaisir à jouer avec ma poupée. 


K 2 


temps, ce me semble, que tu n'as tr 


f12 — LIBBRTÉ, 
ee Me DE VERTEUrI,. | 
À Ia bonne heure. Mais 1] ÿ a long- | 


vaillé dans ton jardin. Je viens d’y jeter | 
tout-à-lheure un coup-d’œi1l en passant, b 
€t j'ai cru voir qu'il-y avoit une quanté 
de mauvaises herbes, Les fleurs me pa- 
roissent aussi languir sur leurs tiges. St- 
rément tu auras laissé passer quelques h 
jours sans les arroser. 
: P A ÜU L EN E: 
TT est vrai, maman » Vous m'en faites à 
souvenir. 
ME DE VERTEUILT, 
Les fleurs souffrent beaucoup de Ë 
chaleur et de la sécheresse. Ne servit: 
pas à propos d'aller à leur secours? 
DA UE EAN, “4 
Ok ! elles peuvent attendre encore, ah 
lieu que ma poupée meurt d'envie d’es 


sayerson tablier neuf. Il faut queje vole | 
s’il lui va bien. 


es 


M DE VERTEUIT. 
Tu es la maîtresse, comme je te Part 


ECO O ICR 
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dit, de satisfaire là-dessus ta fantaisie 5 
Inals je ne te demande qu’un moment de 
réflexion. Si tu laisses épuiser ton jardin 
par les mauvaises herbes, si tu néoliges 
de l’arroser, les fleurs seront demain en- 
core plus languissantes qu'elles ne le sont 
aujourd'hui. Demain au matin ; tu le 
sais, nous partons de bonne heure pour 
aller passer la journée chez ta grand’ma- 
man, nous n’en reviendrons que dans la 


nuit. Mais si tes fleurs manquent d’eau 


pendant deux jours encore, elles seront 
peut-être après-demain dans un état si 
iriste, que toute l’eau du réservoir ne 
saurort plus les ranimer. 


PAS Ur END 
Oh ! ce seroit bien dommage. 
MR DE VERTEUIL, 


Æt puis ton jardin restera dépouillé 
pendant six semaines , jusqu'au temps 
des fleurs de l'automne : car tu sais bien 
ce que fon papa vous a dit, en vous 
donnant à chacun un petit coin de terre : 
Celui qui négligera son jardin, et qui 
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laissera périr ses fleurs, n’en aura plus 
de tonte la saison. 
PASU-T-TN EF. 
Il est vrai, maman. 
MASSDÆ VERTEUTE 
Or, maintenant, qui vaut le Mieux , 
à ton avis, ou d’avoir un moment de 
plaisir à jouer avec ta poupée, et d'é- 
prouver ensuite pendant six semaines le 
chagrin de ne voir que de mauvaises her 
bes dans ton jardin, ou bien de laisst 
une heure ou deux ta poupée, avec la 
quelle tu peux jouer tous les jours, cl 
d'aller travailler dans ton jardin , afin de 
jouir, pendant tout le reste de Pété , du 
plaisir de le voir orné des plus belles 
fleurs ? 
PA U LE NE, 
De la manière dont vous me présentes 
L . V 35 
les choses, maman, il me semble quil 
u’y à pas trop à balancer. 
MÉSSD I VERTEULTL 
Je le crois aussi, 


\ 


VOLONTÉ, 115 
CP AU LINE 
Allons, mon parti est pris; je vais des= 
cendre tout de suite dans mon jardin. 


MP DE VÆERTEUTIL, 
Cela sera fort bien fait. Mais attends 
encore un moment, Pauline. Il faut d'a- 


bord que tu remarques avec moi ce que 


“nous venons de faire. Prête - moi toute 


$on attention. 
PAULINE. 
Voyons, maman, je vous écoutes 


MU DE VHRTEUTL. 


Ne venons-nous pas de raisonner sur 
ta poupée et sur ton jardin, comme nous 
taisonnâmes hier sur la fenêtre et sur 
Pescalier ? N’avons -nous pas examiné 
lesavanta ges et les inconvéniens de jouer 
avec la poupée , eu d'aller travailler dans 
le jardin, pour trouver lequel des deux. 
étoit le meilleur à faire ? 

BP: À U L EI N E: 


Tlest vrai, maman ; je n'y pensaispas 


-que tu l'es décidée à aller travailler dans | 
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M9 DE VERTEUTIEL, 

Et que viens-tu de faire en disant 
qu'il étoit mieux d'aller travailler dans 
ton jardin que de jouer avec ta poupée! 

PAULINE. 
. Je m’en souviens, maman ; c’est un 


Jugement que j'ai porté. 


M DE VERTEUIL, 

À merveille, ma fille: mais Lorsque 
tu as dit ensuite : Allons, mon parti 
est pris, je vais descendre tout de suite 
dans mon jardin ? | 

PAULINE. 

Vous ne m’avez pas encore appris, 

maman , comment cela ‘appelle. 
MM DE VERTEUTT: 

Je te le dirai tout-à-l’heure. Réponds | 

moi d'abord. N'est-ce pas de toi-mêmt } 


ton jardin. 
PAULINE. 
Oui maman. 
MM DE VERTEUIT. | 
Quoique tu aies pris ce parti, parc | 


VOLONTÉ, T1 
qu'il te sembloit le meilleur à suivre = 
n'étois-fu pas libre de donner à Vautre 
Ja préférence dans ton ame ? 

PAULINE. 

Oui, maman; j'en étois la maîtresse. 


M DE VERTEUI EL. 

Eh bien ! Pauline > Ce pouvoir qu'a 
noire ame de se décider à son cho:x entre 
deux ou plusieurs partis à suivre , se 
nomme liberté: et opération par la- 
quelle notre ame se décide à suivre l’un 
de préférence > Se nomme volonté. 

PA U LI NE. 

Je vous remercie ; Maman, de cette 
Pelite instruction. Je tâcherai de la bien 
retenir. 

Me DE VERTEUIL. 


Viens me donnerun baiser > et ne perds 


P2$ Un moment pour aller travailler dans 
ton jardin, 


FABLE, CONTE, HISTOIRE, 


M°° DE VERTEUIL, PAULINE 


= sa fille, 
MP DE VERTEUIT,. 
Pavrinr » lorsque tu joues avec fa 


poupée, ne Parrive-t-il pas quelquefois 
de lui parler comme si tu étois sa vou 


vernante , et comme si elle pouvoit en=. 


tendre tes discours ? 
PÉASUL FN EF. 
Oui, maman. 


MX DE VERTEUTIT. 


Etne fais-tu pas ensuite comme si elle 


te répondoit, et qu’elle refusât de suivre 
les sages instructions que tu lui donnes? | 


N'es-tu pas souvent venue me die 
Maman, la poupée crie et ne veut pas 
être sage, elle ne fait rien de ce que Jo 
lui dis; ou bien: La poupée est sage à 
présent; elle promet de ne plus erin 


| 
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Tu sais fort bien cependant que la pou. 
pée ne peut être ni sage n1 méchante, 
et qu'elle ne peut ni crier ni te donner 
sa parole d'honneur. Ce 


PA VE-ICN FE: 


Il est vrai, maman : aussi est-ce pour 
badiner que je dis cela. 


MM DE VERTEUTIL. 


Je me mets quelquefois moi - même 
de la partie, et je dis à la poupée : Mon 
énfant, je vous prie d’être moins turbu- 
lente; vos criailleries rompent la tête À 
Votre maman. Si vous continuez à faire. 
du bruit, je serai obligée de vous mettre 
En pénitence dans ce coin. Une autrefois 
je lui dis : Ma chère enfant, ne cesserez- 
Vous jamais d’être opimâtre ? Votre de- 
Voir est d’être docile et soumise. Allons, 
il ne faut pas pleurer, mordre vos lèvres, 
et laisser tomber la tête sur votre épaule, 
Tu sens à merveille que, malgré les dis- 
SOUS que je tiens à la poupée , je suis 
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bien persuadée qw’elle n'entend ni ne 
peut rien faire de tout cela ? 
PAULINE. 
Oh! sans doute, maman ; et vous ne 
le faites que pour jouer avec moi. 
MR DE VERTEUITL 


C’est bien un de mes motifs , ma chère 
Élle ; mais j’en ai encore un autre plus 


sérieux. Ne le devines-tu pas? 


PR UE LINE. 
Non, maman. 
MM DE VERTEUIL, 


Cest que je veux, tout en jouant, 
apprendre ce que tu dois faire et ce 
que tu dois éviter. Par exemple, lorsque 


‘3e dis à la poupée que ses cris m'étour- 


dissent , et que je la menace de la mettre 

én pénitence dans un coin, c’est pour 

amener dans ton esprit cetteréflexion : Si 

je crie, je romprai la tête à maman, d 
je serai mise en pénitence. 

PAULINE. 
Voilà un fort bon moyen, en ie 
M L 


HISTOIRE, IZI 
MP DE VERTEUIT 
Et lorsque je dis au chat : Minet,fi! 
que c’est vilain d’être méchant ! il ne- 
faut pas égrationer, parce qu'on vous a 
fait un peu de mal, sans le vouloir, en 
jouant avec vous, autrement personne 
ne voudroit plus jouer , et on vous lais- 
seroit bouder tout seul à l'écart comme 
mn chat sauvage ; tu sens bien que le 
chat n'entend pas mieux mon discours 
que la poupée ? 
PA U LI N FE, 
Oh ! non, certes. 
| Mue DE VERTEUIL. 
| Mais pour quelle raison penses — {w 
que je dise cela au chat ? 


PAULINE. 

Je crois le deviner, maman : c’est 
Pour m'apprendre, par ricochet, que je 
ne dois ni pincer, ni égratigner, ni bat- 
tre, lorsque, par hasard, en jouant, om 
Wa un peu bléssée, parce que je ne 
iouverois plus personne pour jouer avee 
moi. 
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Mme DE VERTEUTL. 

Tu Vas fort bien deviné. Ainsi quand 
je dis ensuite : Minet devroit avoir bien 
du regret de s'être si mal comporte : il 
devroit demander pardon, et promettre 


de n’être plus si méchant à l'avenir: ce 


n'est pas que j'aie l’espérance de voir le 


chat profiter de cet avis : cest pour 


t’apprendre indirectement, à toi-même, 
ce que tu devrois faire en pareille cir- 
constance. 
PAULINE. 
Ok ! je sens bien la leçon, maman. 
MAÉ DE YVERTEUIL. 


Lorsqu'on veut instruire en; ouant les 
enfans et même les hommes sur ce qu'ils 
doivent faire ou éviter, on leur dit que 
dans'telle occasion tels ou tels animaux 
ont agi de telle ou telle manière. On nè 
leur dit pas cela pour leur faire accroire 
que cela soit effectivement arrivé, parce 
que le plus souvent ce sont des chost 
que tout le monde sait bien que les bôtes 
RE peuvent pas faire, mais seulement 
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pour leur montrer ce qui est bien ou 
mal , et quelles sont ordinairement les 
suites de telle ou telle action, 


BP A U LI NE. 
Cela n’est pas mal imaginé, au moins. 
ME DE VERTEUIL. 


Afin de rendre l'instruction plus claire 
et la lecon plus frappante , on a soin 
d'arranger son récit de façon qu'il arrive 
justement aux animaux ce qui arriveroit 
aux enfans ou ‘aux hommes , s'ils ASIS+ 
soient de la même manière que Pon a 
fait agir les animaux. Ce récit ou cette 
harration, on appelle une fable. Veux- 
lu que je Pen donne un exemple ? 


P A U LINE. 


Vous me ferez grand plaisir, maman. 
Me DE VERTEUIL. 
Pour te mettre en état de bien com- 
prendre la fable que je vais te raconter : 
il faut d’abord te dire qu’il y a des pays 
où l’on rencontre dans les forêts des 
bôtes Souvages, tels que des loups , des. 
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ügres , des ours , des léopards et des 


lions. 
P A U L I N EF. 


Oh! oui, maman; j'en ai déjà vu 
dans mes estampes. 
Me DE VERTEUIL. 


Ces animaux sont formés en grand, 


justement comme tu les as vus repré- 
sentés en petit. Ils mangent tous les 


autres animaux qu'ils peuvent attraper ; 


c’est pour cela qu'on les appelle bêtes 


féroces, où animaux cârnassiers. Ils at- 
taquent même les plus grands ani- 
maux , comme les chevaux et les bœufs, 
quoiqu ils soient de plus pe- 
tils. 
PAULINE. 


Comment viennent-ils donc à bout 
de les terrasser ? 
MU DE VERTEUTT. 
C’est que malgré leur petitessé ils sont 
d'une force prodigieüse, qu'ils ont d’ail- 
leurs plus d'agilité, et qu'ils sont sans 
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cesse animés d’une fureur qui Îles porte 
à braver toute espèce de péril. 


PAUSE INF: 


Je ne voudrois pas en rencontrer sur 
mon chemin. 

MUe-DE VERTEUIE. 

Je le crois; mais revenons. Pour faire 
voir aux hommes quel avantage ceux qui 
sont les plus foibles peuvent trouver à 
s'unir étroitement contre ceux qui sont 
les plus forts, et combien il leur im- 
porte pour cet effet de vivre toujours en 
tre eux en bomme intelligence, voici la 
fble que lon a imaginée. 


PAULI N £. 
Oh! voyons, maman. 


MMe DE VERTEUIEL 
ses 
Ecoute. nn 
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LES BŒUFS EN QUERELLE, 
FSA-B-T LE. 


DANS un pays peuplé de bêtes féroces, 
il y avoit plusieurs bœufs qui paissoient 
tranquillement au milieu d’une vaste 
prairie. Comme ils vivoient ensemble 
dans une parfaite union, et qu'ils étoient 
toujours prêts à se défendre mutuelle- 
ment , aucune bête féroce mosoit Jes at- 
taquer. Aussitôt qu'ils en voyoient unë 
rôder au loin pour chercher à Les sur- 
prendre , ils couroient tous les uns près 
des autres, et se rangeoient en cercle ; 
la tête en dehors, menaçant l’ennemi 
commun de l’éventrer avec leurs cornes 
aiguës. Le cercle étant bien fermé de tous; 
les côtés, aucun d'eux ne pouvoit être 
attaqué par derrière ; ce qui étoit le seul 
moyen de Jes vaincre. 

Aussi long-temps qu'ils surent entre- 
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tenir cette bonne intelligence , ils vé- 
eurent nombreux et tranquilles. Mais en- 


_ fin, par une vétille, ils en vinrent à une 


dispute sérieuse; et, comme aucun d’eux 
ne voulut céder et reconnoitre qu'il avoit 
eu tort, ils s’accablèrent d’invectives , 
et firent par s’en aller chacun de son 
côté. 

Ils ne tardèrent pas à sentir les suites 
finestes de cette division. Lorsqu'il pa 
roissoit une bête féroce, ils ne couroient 
plus se ranger côte à côte dans un cercle 
bien serré , pour se défendre réciproque 
ment, Celui qui étoit attaqué le premier 
se voyoit abandonné de tous ses cama- 
rades , qui ne songeoient qu'à leurs af- 
fares personnelles. fl ÿ en eut plusieurs 
qui furent dévorés de cette manière en 
peu de jours. 

Si du moins cet exemple avoit rendu 
les autres plus sages et qu'il les eût en- 
gagés à se réunir, ils auroient encore 
été en état, malgré leurs pertes, de se 
défendre contre leurs ennemis. Au lieu 
de cela, leur querelle en devint plus 


i 


jt 


128 FABLE, CONTE, 
vive que jamais. L’un reprochoit à 
Vautre d’être la première cause de ses 
malheurs. Des reproches ils en vinrent 
à des coups de cornes sanglans. Le bruit 
du combat ayant attiré leurs ennemis 
hors de la forêt, ceux-ci profitèrent dela 
lassitude et de la foiblesse des combat- 
tans pour les égorger tous les uns après 
les autres, en sorte qu'il n’en resta pas un 
seul pour raconter du moins ce funeste 
événement à ses neveux. : 
Tu vois par à, Pauline, ce que c’est 
qu'une fable. De la manière que je fai 
raconté celle des bœufs, tu comprends 
fort bien qu'un pareil événement n’est 
point arrivé, et qu'il n’a même jamais 


 Pu arriver. 


PAULINE. 
Oh! oui, maman, je le crois. 
Me DE VERTEUrL.. 
Et sur quoi le penses-lu ? 
PAULINE. 


Cest que les bœufs sont incapables 
de parler , et par conscquent de se faue 


| 
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des réponses qui kes. conduisent à une! 
querelle. 


Me DE VERTEUTIIT. 


Très — bien, Pauline; il y a cepen- 
dant quelque chose de vrai dans mon 
récit, | 

PAULINTF. 

Quoi donc, maman? 

MM DE VERTEUIL. 


Cest, premièrement, qu'il y a des 
bêles féroces qui attaquent les bœufs 
pour les dévorer. Secondement, c’est que 
les bœufs, se plaçant en cercle avec les 
cornes en dehors, peuvent très-bien se 
défendre contre leurs ennemis. Enfin, 
Cest que s'ils ne se défendent pas mu- 
tuellement de cette manière ou d’une 
antre , ils sont hors d'état de résister 
aux bêtes féroces qui les attaquent sé- 
parément. - 

È PA U L I NE. 

Oui, maman, je conçois ces trois vé- 
rités, 
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Me DE VERTEUFHT. 
Mais, comme tu l'as très-bien observé 
toi-même , que les bœufs puissent se dire 
des injures , et que ces injures les animent 
tellement les uns contre les autres ; qu'ils 
refusent de se prêter mutuellement des 
Secours contre l'ennemi commun lors- 
qu'ils en sont attaqués , c’est ce qui 
n'est pas vrai. On a pu voir cela par: 
mi les hommes, mais jamais parmi les 
animaux. 
PBAULI NE. 


Comment donc , maman , est-ce que 

cela peut arriver parmi les hommes ? 
MÉ DE VERTEUII. 

Hélas !oui, ma chère fille, Si fa raiz 
son étoit un peu plus avancée, tu verrois 
sur-fout en ce moment, que les hommes 
sont assez insensés , non seulement pour : 
se diviser entre eux, lorsqu'ils devroient 
se réunir, mais encore pour combattre 
avec acharnement les uns contre les au= 
tres, quoiqu'ils soient.enveloppés d’enne- 
Fois qui les menacent tous également, Il 
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faut convenir que les bœufs n’ont jamais 
fait de pareilles folies. 

P A UE I NE: 


Mais, maman, vous m'avez pourtant 
dit que les hommes ont plus d’intelli- 


_gence que les animaux. 


MÉCÆDSE VER TFTEU LT. 

Cela est vrai, Pauline ; mais, par 
malheur, les hommes oublient souvent 
leur intelligence pour se laisser emporter 
aux plus misérables passions, telles que 
lavarice et la vanité. On a remarqué, au 
contraire , que les bêtes se servent tou- 
jours à propos de lintellisence dont elles 
sont douées. Cest pour cette raison que. 
Von voit quelquefois les hommes agir 
d'une manière plus déraisonnable que les 
änimaux eux-mêmes. 

PAASUEE TE NE. 

En vérité, maman, iln’ya pas trop 

d'honneur pour nous dans tout cela. 
MM DE VERTEUIL. 

J'en ai honte comme toi, Pauline ; 

et j'avoue que j’aurois peine à le croire, 
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si je n’en voyois tous les jours des exem- 
ples. Tu peux remarquer à ce sujet 
combien il est honteux de se laisser 
vaincre par ses passions , puisque par 
cette foiblesse on se met au-dessous des 
bôtes. 

PA UE LINE, 


Il me semble qu'après avoir fait une 


sottise, je ne pourrois plus regarder en 


face un bœuf sans rougir. 


Me DE VERTEUII. 

Revenons à notre fable, Pauline. Tu 
dois te souvenir de ce que:je te disois 
avant de te la raconter, qu'on lavoit 
imaginée pour montrer de quelle im- 
portance 1l est sur-tout poux les fosbles 
de vivre dans une parfaite union, et. 
dans une disposition constante à se se 
courir les uns les autres au milieu du 
danger, T/exemple des bœufs confirme 


cette vérité de la manière la plus ma- 


mifeste, puisqu'ils ont mené une vie 
heureuse et tranquille aussi long-temps 
qu'ils ont vécu en bonne intelligence. 

ik 
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Jls ont, au contraire, commencé à de- 
venir la proie de leurs ennemis , aussitôt 
qu'ils sont entrés en querelle, et qu'ils 
ont plus voulu se prèter des secours 
mutuels, = 
PAULINE. 
Oui, maman; cela est bien prouvé. 
ME EED ES SV ERP E UT Te 

Eh bien! ma fille, la même chose ar- 
riveroit aux hommes s'ils ne vouloient 
pas se protéger réciproquement , et s'ils 
refusoient de se prendre tous par la 
Main pour résister ensemble à ceux qui 
wiendroient les attaquer, L'exemple des 
bœufs est donc bien imaginé pour don= 
ner cette leçon. C’est ainsi que l’on 
fait servir à l'instruction des hommes 
cette sorte de récit que l’on nomme 
fable. 

PEAU EELE-N RE 

Il y a donc, maman, plusieurs sortes 

de cesrécits. 
MECEDÈE VRP TEULT. 
Oui, ma fille, on en distingue trois, 
J'ome IT, M 


$ 
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La fable où l’on raconte ce qu'on sait 
bien m'être jamais arrivé et navoir 
même jamais pu arriver; le conte où 
lhistoriette, où l’on raconte ce qui à 
pu trés-naturellement arriver en effet: 
enfin l’histoire où l’on raconte ce que 
l’on sait être véritablement arrivé de la 
manière qu'on le récite. 

PAU LINT 
. Mais, maman, sans vous fâcher, 
youdriez-vous me permettre de vous 
fage une petite question ? 

MR DE VERTE UÙ I L. 

Voyons, ma fille. 

P A U LI N E. 

Raconter ce que l’on sait bien n'être 
jamais arrivé et n'avoir même pu ja= 
mais arriver, n'est-ce pas dire un men- 
songe, puisque c'est dire ce qui nest 


“pas vrai ? 


MED RENE ER TE TL: 
Si ; en faisant son récit, on disoit que 
Paventure est véritablement arrivée de 
celte manière, quoique l'on sût qi’elle 
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n’est pas arrivée en effet, ce seroit assu- 
rément dire un mensonge, Mais lorsque 
lon ne donne ce récit que pour ce qu'il 
est; lorsqu'on dit , par exemple: Je ra- 
conte ceci, non pour faire accroire que 
la chose soit effectivement arrivée, mais 
seulement comme une invention fabu- 
leuse dont vous pouvez tirer un sens 
moral , c’est-à-dire une instruction utile 
pour votre conduite , alors on ne dit 
pas un mensonge , puisque l’on ne veut 
tromper personne , car on prévient d'a 
vance de ce qu’il faut penser sur ce qui 
est vrai et sur ce qui ne l’est pas. 


: PAUL EN EF, 


Bon, maman ; me voilà rassurée sur 
l'état de votre conscience, au sujet de 
la fable que vous avez eu la bonté de 
me dire; je vois que vous ne vouliez 
pas me tromper. 


M2 DE VERTEUIL.. 


Non, sans doute, ma fille ; et tu peux 
même te rappeler qu'en lisant ensemble 


les Historiertes et Conversations pour les 
NES; 
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: PR A d it = ï ve | 
enfans, que j'ai écrites pour ton usage, 
je Lai dit plus d’une fois que ce n’étoient 
que des contes ou des inventions, çest- 
S D #_ rep, 5 7 
à-dire des récits d’événemens qui n'é- 
toient peut-être jamais arrivés, quoiaw'ils 

: SRE AUOT 
aient pu arriver naturellement ; qu’en te 

r LAC QE RER ? Ê £ 
présentant des récits imaginaires d'enfans 

: P = ; 
punis pour leur opinitreté , leur orgueil 
ou leur gourmandise, je ne voulois que 
te faire voir les suites funestes de ces dé- 
fauts pour t'engager à t’en préserver. J’ai 
arrangé ces récits de la manière la plus 
conforme à ce quise passe tous les jours 
parmi les enfans. J’igaore, par exemple, 
s’ily a jamais eu une petite fille nommée 
Léonor, assez remplie de vanité pour 

> E 
croire quelle valoit mieux que ses amies, 
pour imaginer que quelques agrémens 
dans sa personne pouvoient lui tenir lieu 
d'instructions et de talens, qui eut ensuite 
2 
le malheur de perdre à la fois ses parens 
et sa fortune, de se voir rebutée par toutes 
ses anciennes compagnes qu’elle avoit 
accablées de ses mépris, et d’être enfin 
réduite à devenir la servante de l’une 
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d’entre elles. Ce que je sais bien, c'est: 
que les fpnorans et les oreneïlleux sont 
toujours punis de cette manière ou d’une 
autre, et que situ voulois suivre l'exemple 
de Léonor, tuaurois tôt ou tard-de justes 
sujets de t'en repentir, C’en est assez. pour 
tapprendre avec quel soin. tu dois éviter 
tout ce qui pourroit te conduire à de 
pareils malheurs. 

PAUEI NE. 
- Je sens fort bien toute la force de 
cette leçon, et j’espère qu’elle sera tou 
jours présente à mon esprit. 
M DE VERTEUTL. 

Je le souhaite, ma fille ; mais veux. 
tu que je te dise un conte > pour té 
Montrer, comme par la fable des bœufs, 
combien il est utile aux hommes de se 
scourir mutuellement ? 

PAUSE -N-E. 
O maman! quel plaisir! : 
AUDE VERTEULIR.. 

Ecoute, je vais te le dire, mais 

éondition que tu chercheras toi-même: 


M à 
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à découvrir dans ce conte ce qui le dis- 
tingue d’une fable ou d’une histoire , 
suivant les différences que je viens dé 
tablir tout-à-l'heure entre ces trois sortes ! 
de récits. 
PA U LE I N E. 
Voyons > Maman, si je serai assez 


habile pour cela ; je vais vous prêter 
toute mon attention. 


L'AVEUGLE ET LE BOITEUX. 


GO N TE. 


Un pauvre homme, qui avoit perdu la 
vue depuis plusieurs années,alloit,un soir, 
sur le grand chemin , en tAtonnant avec 
son bâton. Que je suis malheureux, sé 
crioit-il, d'avoir été obligé de laisser 
mon pauvre petit chien malade au lo- 
gis ! Jai cru pouvoir me passer aujours 
d'hui de ce guide fidèle, pour aller au 
village prochain. Ah !je sens mieux que 
jamais combien il nestnécessaire, Voic 
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Ja nuit qui s'approche ;. ce n'est pas que 
Jy voie mieux pendant le jour, mais au 
moius je pouvois rencontrer à chaque 
instant quelqu'un sur ma route, pourme 
dire si j'étois dans le bon chemin, au 
lieu qu'à présent je dois craindre de ne 
plus rencontrer personne. Je n’arriverai 
pas d'aujourd'hui à la ville, et mon 
pauvre pelit chien m'attend pour souper. 
Ah! comme 1l va être chagrin de ne pas 
me voir! 

À peine avoit-il dit ces paroles, qu'il 
entendit quelqu'un se plaindre tout près 
de lui. Que je suis malheureux! di- 
soit-il, je viens de me démettre le pied 
dans cette ornière ; il m'est impossible 
de appuyer à terre. El faudra que je 
passe ici toute la nuit sur le chemin. 
Que vont penser mes pauvres parens ? 

Qui Ôtes-vous, s’écria Faveugle, vous 
que j'entends pousser des plaintes si 
tristes ? 

Hélas ! répondit le boiteux , je {suis 
ün pauvre jeune homme à qui il vient 
d'arriver un cruel accident. Je revenois 
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ERA VRUGTrE. 

J’en suis bien fâché, je vous assure ÿ, 

mais, dites-moi, Y a-til encore un 

reste . Jour; et pouvez-vous voir sur le 
chemin ? i 


LE BOITEU X. 
Ab!si je paroi marcher aussi Bien 


que jy vois, j'aurois bientôt. ‘tiré mes 
chers parens d'inquiétude. = 


L'AVEUcLs 

Ah! si je pouvois, Voir aussi bien 
que je marche 
à souper à mon 


Vous » y voyez donc pas ; à 
ami ? à 


D 


Hélas , non: 5 Je suis aveuple comme 
vous êtes bots Nous os bien chan- 


2 


IS DOIRE Ti 
eux J’an et . e. Je ne peux pas avan 


LED OITEU x. 
Ecoutez, ; il me vient une _— Le ne 


sont Les +. Prêtez-moë vos jambes, 
je vous prêtérai mes yeux, et voilà l'un 
et l’autre Lo de barras. 


Comment arrangez-vous cela, s’il vous 
plait £ ? 
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: ‘LE BOITEU x. 
Je ne suis pas bien lourd, et vous mé 
paroissez avoir de bonnes épaules. 
a de 
Elles sont assez bonnes, Dieu merci. 
LE BOITE U x. 
Eh bien! prenez-moi sur votre dos; 
vous me porterez, et moi je vous mon: 
trerai le chemin ; de cette manière , nous 
aurons à nous deux tout ce qu'il faut 
Pour arriver à la ville. 
L’AVEUGEE. 
Est-elle loin encore ? 
“LE B OXrT EU x. 
Non, non; je la vois d'ici. 
LAVEUGLE 
Vous la voyez ?P Félas! il y a dix ans 
que je ne lai vue; maif ne perdons pas 
ur moment. Votre invention me paroit 
fort bonne. Où êtes-vous ? Attendez, je 
vais m'agenouiller comme un chameau, 
vous en grimperez plus aisément sur mon 


. échine, 


: 2e Leg. 240. 


_Ue voir ee Z, ous ne 


parer p Pas Püs ju 
7n2otheat . znarche . 
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LE BOITE x. - 

Rangez-vous un peu à droite, je vous 
pre. A 
Live c… Ë, 

Est-ce bien comme cela ? 

Pb hd SRE 0, à. 

Eücore un peu plus. Bon : Je vais pas 

ser mes bras autour de votre cou. Vous 


Pouvez maintenant vous relever, 
L? À VE U G L £. 

Me voilà debout. Vous ne pesez pas 
plis qu'un moineau. Marche. 
Is se mirent en route aussitôt: et; 
Comme ils avoient en commun deux 
bonnes jambes et deux bons yeux, ils 
_amivèrent en moins d'un quaï{-d’'heure 
|êux portes de la ville, L’aveugle porta. 
ensuite le boiteux jusque chez ses pa 
Iens ; et ceüx-c1, après lûi avoir témoi= 
£né leur reconnoissance , le firent con- 
duire auprès de son petit chien, _… 
| Cest ainsi qu’en se prêtant un mutuel. 
cours, ces deux pauvres infrmes par= 
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nnrent à se tirer d'embarras ; au tremen 
ils auroient été obligés de passer toute 
la nuit sur le grand chemin. Il en est de 
même pour tous les hommes, ma chère 
Pauline. L'un a communément ce qui 
manque à l'autre; et ce que celui-ci ne 
peut pas faire, nr le fait. Ainsi, en 


-s’assistant Tr fciproquement, ils ne mañ- 
_quent de rien ; au lieu ques ’1ls refusent 


de s'aider entre eux, ils finissent paren 
souffrir évalement les uns et les autres. 
Veux-tu que je Ven donne un ee : 
pour te rendre la chose plus sensible ? 
PAU L' IN E 
Je le veux bien, maman. 
MMe DE VERTE U IL. 

Un cor cdonnier ne sait pas plus la 
bourer la terre, qu'un laboureur ne salé 
faire des souliers. 

PAULIN Le 

Il est vrai. 

MM DE VERTEUII- 

Si je laboureur ne vouloit faire venï 


de grains que ce qu'il lui en fout tout 
jusle 


ï 
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juste pour sa nourriture, il n’auroit pas 
de quoi en vendre, et Par conséquent 
il mauroit Pas d'argent pour acheter des 
souliers. 

P À U L I N E: 


Cela me paroît clair. 
-_ M De VERTEUIL. 


De même, si le cordonnier ne vouloif 
faire des souliers que pour lui seul il ne 
Sagneroit rien de son métier ; et par con- 
Séquent il n’auroit pas d'argent poux 
acheter du pain. 
P AU LINE. 
Cela est vrai encore. 


MM DE VERTEUIL. 


Mais si Le laboureur fait venir autant 
de grain qu’il lui est possible au-delà de 
Sà provision, si le cordonnier fait des 
souliers autant qu’on Jui en demande 
au-delà de sa propre chaussure, ils peu- 
vent se procurer, avec l'argent qu'ils re— 
rent de leur travail, tout ce qui leux 
ést nécessaire pour leurs autres besoins, 


'ome IL, N 
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PAULINE. 
Oh! je sens cela à merveille. 
MA DE VERTEUIL 
Tl en est exactement de même pour 
tous les autres états de la société. Reve- 


-mOns à lengag ement que tu as pris lors- 


que je t'ai fait ce récit, de chercher 
à découvrir ce qui le  L de celui 
se je t'ai fait sur la querelle des bœufs, 
PAULINE. 

Cela n’est pas difficile, maman. La 
querelle des bœufs n’a jamais pu arriver 
de la manière que vous me l'avez ra- 


contée; au lieu que l'aventure du boiteux 
q 


et de l’aveugle auroit pu arriver juste ee 
tous ses points. 
Mme DE VERTEUIL. 

Tu as fort bien saisi la différence. Ce 
dernierrécit n’estpas une fable,parce qu'il 
na rien d’impossible ; ét cependant cæ 
west pas une histoire , parce que Jignors 
si I Pé vénement est réellement arrivé. 

PEAU TN FE. 

Oui , maman , ce n’est qu'un conte où 

une historiette, 


HISTOIRE. = TAR 
ame DE VERTEUIL, 


Si, en passant sur le chemin , J'avois 
entendu laveugle et le boiteux s’entre- 
tenir de la manière que je te lai dit, si 
je les avois rencontrés sur les sue 
lun de l’autre, alors mon récit seroit 
une histoire, et je te le donneroiseomme 
une chose véritablement arrivée, au lieu 
queje nete ledonne quecomme unechose 
qui a pu arriver. Afin de ne tromper 
personne dans les divers récits, il faut, 
pour Vhistoire , raconter la chose jus— 
tement comme elle s’est passée, sans y 
rien ajouter; et il faut donner la fable 
et le conte pour ce qu'ils sont en effet, 
c’est-à-dire comme desinventions utiles 
et egréables , et non comme de vérita= 
bles événemens. 


BESOINS GÉNÉRAUX 
— ET PARTICULIERS 
DES HOMMES. 


M DE VERTEUIL, ADRIEN 


sûn fils, 


ADRIEN. 


‘Mons papa, je lisois hier un livre oùil 


étoit question des besoins généraux ef 
des besoins particuliers des hommes. Ce 
livre étoit sans doute écrit pour des pens 
que lon sûüpposoit plus instruits quemoi, 
car on n’y expliquoif pas cette distinc- 
tion que je nai pu Saisir de moi-même. 
Voudriez-vous bien me la faire sentir, 
je vous prie? 


M. DE VERTEUIL 
Très-volontiers, mon ami, Les besoin 
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généranx sont ceux qui sont communs 
à tous les hommes. Ils portent sur des 
choses qui sont d’une nécessité indispen- 
sable à tout le monde. Les besoins parti- 
culiers , au contraire , portent seulement 
sur des choses qui sont nécessaires à cer- 
tanes gens ; et qui ne le sont pas à 
d'autres. 

Pourte donner un exemple d’un be- 
soin général, tous les hommes n’ont-ils 
pas un besoin égal de se nourrir ? 


ADRIEN. 
Oui , très-certainement , mon papa. 
M. DE VERTEUIL. 


La nourriture est donc un besoin gé- 
néral, un besoin commun à tous les 
hommes. Mais quelles sont les chosés 
dont un menuisier a besoin pour tra= 
Vailler ? è 
ee ADRIE N, 

Il lui faut du bois, une scie et un ra= 


bot, 


N 3 


IS “BESOINS 
NM DE VERTEUIL 

Et ces choses-là sont-elles nécessaires 
à un maçon? 

ADRIE N. ? 

Non, mon papa; il ne fautau maçon 
que de la chaux, du sable, une truelle,” 
et des pierres. : 

M.-D:E -V:ERTEU IE, 

Eh bien! mon ami , la chaux, le 
sable, la truelle et les pierres , forment 
lesbesoins particuliers du maçon , comme 
le bois, la scie et le rabot, forment les 
besoins particuliers du menuisier. Les 
cordonniers , les tailleurs, les tisserands, 
les horlogers , les charrons , etc. ont 
aussi particulièrement besoin d’une inf: 
nité d'outils et de matériaux indispen- 
sables pour les ouvrages dont chacuñ 
d'eux est occupé. Ces Besoins particuliers 
sont très-nombreux et très-divers, à rai 


- son du nombre infini de professions aux: 


quelles les hommes s’adonnent , et de 
la variété des ouvrages que RER d'eux 


fait dans son métier, Les besoins géné 
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faux, at contraire, ces besoins com 
muns à tous les hommes , sont bien plus 
simples , et d’un nombre bien moins 
4 . A ED Ress LS 
étendu. On peut même les réduire à 
trois seulement; savoir , la nourriture, 
le vêtement et l'habitation. 


À D RIT E N. 


Voudriez-vous bien m'expliquer cela 
plus en détail, mon papa ? 


M. DE VERTEUTIT. 


Avec plaisir, mon fils. Qu'un homme 
né puisse vivre long-temps sans nourri 
iure , c'est ce que tu éprouves toi-même 
tous les jours, lorsque la faim et la soif 
ie prénnent. Tu tombérais'bientôt en dé- 
faillance-si tu m’avois ni à manger ni à 
boire , n’est-il pas vrai? 


ADRIEN. 


Oui certes, mon papa, et je ne tar 
derois guère à mourir, pour peu que 


cela durêt, deux ou trois jours seule 
ment, 
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M DE VERTEUIL. 

Et si tu n’avois pas d’habit, pots 
zois-tu courir tout nu dans les 

A BIRT EN. 

Oh! non , sans doute. La be Vaux 
yoit Dientot arrêté, pour me revêtir des 
quatre murs d’une . 

M. DE VERTEUtT. 

Et si tu n’avois pas de logement, et 
qu’il te fallût coucher la ne au coin 
d'une borne ? 

ADRIEN 

_ Je ne crois pas non plus qu'on my 
laissèt dormir. 

M.:DÉ VERTEUFHE, 

- La nourriture, le vêtement et l’habi- 
tation, sont donc trois choses qui sont 
absolument nécessaires pour tous les 
hommes qui vivent dans ce pays. Elles 
le sont même pour tous ceux qui sont 
répandus sur tautes les parties de la terre. 
Par-tout l’homme a besoin de soutemx 
ses forces par la nourriture, de se. dé- 
fendre par les vêtémens contre la rigueur 
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des saisons, et de se ménager un abri 
| pour goûter en paix le sommeil. 
ADRIEN. 


Oui, je conçois que nous sommes tons 
égaux sur ces trois points. 


M DE VÆARTEUIL. 

Si tu réfléchis maintenant sur ce que 
nous faisons pour nous procurer lanour- 
riture, le vêtement et Vhabitation, tu 
Vérras que, quoique ces premiers besoins 
soient les mêmes pour tous les hommes, 
lamanière dont chacun cherche à les sa 
tisfaire est trés-variée. 

ADRIEN. 

Aidez-moi , je vous prie, mon Papas 
à trouver ces différences. 

M DE VERTEUIL. 

Tu as bien vu à la campagne de quoi 
les paysans se nourrissent, de -quelles 
étoffes ils s’habillent, et comment leurs 
Maisons sont bâties ? 

A DR IE N. 

Qui, mon papa. 
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Compare leurs pois au lard avec les 
ragoûts qui couvrent nos tables, lems 
camisoles de bure avec nos habits de 
soie étincelans de paillettes d’or et d'ar- 
gent , leurs chaumières étroites avec nos 
vastes hôtels, tu verras combien peu 
toutes ces choses se ressemblent ; et ce- 
pendant leur objet est exactement le 
même. Etre nourris, vêtus et logés, est 
tout ce que nous avons en vue aussi bit 
que le paysan. 

ADRIEN. 

Oui, sans doute; mais nous y réus-| 
sissons beaucoup mieux. 

M: DE VERTEUTIT. 

C'est-à-dire que nous y mettons beau: 
coup plus de façons. Nous mangeons 
des choses beaucoup plus délicates , nous 
portons des habits plus riches, nou 
avons une demeure meublée plus élé- 
gamment. Mais si nous en somme 
mieux pour cela, c'ést un point qui n'est 
pas encore décidé, à 
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ADRTEN. 
Comment de ; mon papa? 
So M DH VERTEUTE. 


Ce que nous avons de plus que le 
Paysan nous donne, il est vrai, quel- 
ques plaisirs, mais ce n’est pas sans un mé-' 
ange de peines. Songe combien ces Jouis- 
sances demandent d’attentions et d’ap- 
brêts. Nous pourrions aisément nous épars 
| $nertout cetembarras en vivant à la ma- 
mère champêtre. On peutserassasier avec 
des pommes de terre aussi bien qu'avec 
des pâtisseries; un habit de bure ou de 
ferge est aussi commode qu’un habit de 
talletas ou de velours ; et 1l n’est pas rare 
de trouver le laboureur danssa chaumière 
1 peu plus joyeux que le prince dans 
Son palais, - 

A DR TE N: 


Sans compter, mon papa, que nos. 


Plaisirs coûtent beaucoup plus que les 
siens, * 
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Comme nous avons plus d'argent qué 
lui, cela revient au même. Mais ilya 
ici -une chose à remarquer. Le paysan 
est accoutumé à se contenter de si peu 
de chose, que si par actident il perd sa 


petite fortune , il ne lui faut que son tre 


vail journalier pour gagner de quoi pour 


voir à tous ses besoins. Mais nous qui. 


avons si peu l'habitude du travail de nos 
“mains, il nous seroit impossible , si nous 
perdions tout notre argent, d'en gagnet 


RER 3 > 


jamais assez à la sueur de notre froït. 


pour TECOMMEnNCET à vivre selon notre 


manière accoutumée , eten cela nous 
rions infiniment plus à plaindre que le 
paysan. Le travail extraordinaire que 
nous serions obligés de nous impost 
_ seroit au-dessus de nos forces, au ét 


que le paysan n’auroit à faire que le tre 
vail auquel ses forces sont exercées. 
| AD, RTE N.. 
Je vois que, bien loin de gagner asst? 


pour vivre dans notre aisance ordinairés 
nous 
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nous ne gagnerions pas même de quoË 
vivre comme lui. 


M. DE VERTEUIL. 


1 fandroit bien cependant nous con- 
damner au même travail, si nous ne 
voulions pas être exposés à périr de mi- 
sère et de faim. 

ADRIEN. 

Hélas ! il n’est que trop vrai. 

M DEVERTEUIL. 

Ce n’est pas tout encore. Outre les Te= 
Vers qui menacent continuellement notre 

fortune, ilarrive mille circonstances dans 
hvie, où l'on ne peut, même à prix d’ar- 
gent, se procurer mille choses friandes 
Pour ses repas, un habit élégant et une 
demeure commode. Par exemple, dans 
un voyage, ta voiture peut se briser au 
milieu d'un mauvais chemin; tu peux 
être obl igé de quitter tes habits percés 
par la pluie pour prendre ceux d’un pay- 
san; tu peux être réduit À manger uu 
morceau de lardavecun morceau de pain 
bis, et à coucher dans une grange déla 
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brée. Il est peu de voyageurs ou de gens 
de guerre à qui cela ne soit arrivé plus 
d'une fois. On ne peut donc neux faire 
que de se préparer dès sa jeunesse à toutes 
les aventures. À vec cette habitude, onne 
se trouve jamais embarrassé ; et, pourvu 
que l’on ait de quoi pourvoir à ses pre- 
miers besoins, on ne s’inquiète guèresur 
la manière dont ils sont satisfaits. 
AD RdDEN 
Oui, mon papa, vous avez raison. Je 
“vais commencer, dès ce jour même, à me 
passer des secours d'un autre pour me 
servir, età me contenter de ce qui pourra 
suffire à mes plus pressantes nécessités. Je 
me trouverai ainsi fortifié d'avance contre 
tout ce qui pourra m'arriver de fâcheux; 
ét si je me trouve jamais dans un de c@ 
événemens dont vous venez de parler, 
je n’en serai pas plustriste. Bien au con 
traire, je me souviendrai alors avec joie, 
de l'entretien que nous venons d’avoir en 
ce moment. 


RSS - = _ _ = : 1 
LES AVANTAGES 
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M. DE VERTEUIL, ADRIEN 
; son fils. 


M. DE VERTEUII, 


ADRTEN , te rappelles-tu quéls sont les 
besoins généraux des hommes ? 


ADRIEN. 


Oui, mon papa, c’est la nourriture, 
le vêtement, et l'habitation. 


M: DÆE VERTEUIL. 


Tu te souviens aussi que je l'ai faitre= | 
marquer qu'il est deux manières diffé- 
rentes de satisfaire ces besoins, avec beau- 
coup d’apprêts et de dépenses, comme 
font les riches ; simplement et avec peu 
dembarras, comme font les gens de l4 
Campagne ef les pauvres ? 


0 2 
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es KR IE Ne 


Je n’ai pas perdu un mot de ce que 

vous m'avez dit à ce sujet. 
M. DE VERTEUIL. 

Ce que je ne t'ai pas dit encore, c’est 
qu'avec quelque simplicité qu'un paysan 
puisse se nourrir, 5€ vêtir et se loger, 
ces premiers besoins n’ont pas laissé de 
lui'coûter des peiues infinies à satisfaire. 

A DR IE N. 

Vous m’étonnez , mon papa. Voyons 
cela par ordre, je vous prie. D'abord 
pour sa nourriture, il me semble qu'un 
morceau de pain et quelques légumes 
wexigent pas de grands soins. 

M DE VERTEUTI. 

Ne voudrois-tu pas y ajouter encore 
des fruits, du fromage , du beurre, et de 
temps en temps un verre de vin ? 

A DR T E N: 

Oh! que cela ne tienne, mon papa, je 
ne demande pas mienx que de le bien 
régaler. 
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M DEVERTEUIL. 

Mal gré tes dispositions généreuses, 4} 
seroit difficile de composer un repas plus 
simple. Tu nimagines pas cependant 
combien de travaux il a coûté. = 

: ADRIE N. | 

Oh! voyons donc, je vous prie. 

M. DE VERTEUITL. 

Ne faut-il pas d’abord. avoir labouré 
deux ou trois fois son champ avant d'y 
jeter du grain ? ne faut-il pas avoir planté 
ses pommes de terre, semé ses raves 6b 
ses choux? ne faut-il pas avoir élevé, 
greffé, taillé ses arbres, -et cultivé ses 
vignes ? ne faut-il pas avoir fait paitre 
et soigné ses vaches et ses brebis ? 

AD ATEN. 

Voilà déjà bien du mal. 

M DE VERTEUIL. 

Ce rest encore que la première moitié 
de ses fatioues , car 1l faut ensuite cueillir 

ses fruits et ses lésumes , moissonnerson 
blé, le moudre et cuire la farine, ven 
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danger ses raisins, les fouler et metire 
le vin en tonneaux, travailler son lait 
Pour en faire du beurre et du fromage. 
Voïs déjà combien de bras avec les siens 
ont été mis en mouvement pour apprèter 
le repas le plus sobre. Tu n’as qu'à y 
ajouter une seule dragée , reste du repas 
du baptême de son dernier enfant; ef 
voilà des vaisseaux et des flottes qui ont 
couru les mers, des milliers de nègres 
qui ont été réduits à l'esclavage, et jus- 
qu'à des armées entières qui se sont Égors 


gées pour sa table. 
AD RTE N- 

O mon papa! passons vite à son 
habillement; j'espère qu'il ne sera pas 
si meurtrier. 

M. DE VERTEUITI. 

Son habillement est fort simple ; mais, 
quoique ses chemises soient plus gros- 
sières que les nôtres, ses babits moins 
fins, ses souliers plus épais, il n’a fallu 
guère moins de peine pour tisser sa toile, 
fabriquer ses étoffes et tanner son cuir, 


L 
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Îla fallu, pour lui comme pour nous, 
cultiver le lin, élever nine et du 


gros bétail. 
À D R I E N. 


J'en demeure d'accord, mon papa. 
M. DE VERTEUIL. 


Quant à son habitation, 1la fallu en- 
core, pour lui comme pour nous, 
planter d’abord des forêts pour y trou- 
ver, après bien des années, du bois pro= 
pre à faire des poutres, des solives et des 
planches. Il a fallu forger le fer, fondre 
le verre, et broyer les couleurs; et ce 
est qu'après ces immenses travaux, que 
le fermier a pu habiter sa chaumière, 


quelque simple que tula supposes. 
+ 


A D R I E N. 
Je n’avois pas pensé à tout cela. 
M. DE VERTEUIL. 

Tu vois combien il a fallu de choses 
pour que le paysan püt satisfaire ses pre- 
miers besoins, ces besoins généraux qui 
lui sont communs avec tous les hommes: 


\ 
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mais toutes ces choses lui ont-elles été 

données pour rien ? 7 
ADRIEN. 

Non, mon papa ; il a été obligé de 
les payer de son argent. 

M DEVERTEUIL. 

Etcet argent, comment l’a-t-il gagné ? 

ADRIE N. 

Par son travail, : 

M. DE VERTEUITL. 

Et quel est son travail ? 

- ADRIE N. 

De labourer la terre. 

NM DEVERTEUIL. 

Et pour son labourage, ne lui faut-il 
pas toutes sortes d’instrumens, comme 
des charrues, des herses, des bêches, 
des pelles, des faulx ? 

È ADRIE N. 

Oui, sans doute. 

- M DEVERTEUITL. 1 

Cest en cela que consistentses besoins 
particuliers, c’est-à-dire ce ‘qui Jui est 
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hécessaire comme laboureur: et, comme 
tu le comprends sans peine, illui faut 
encore beaucoup de travail pourse pro- 
curer l’arvent nécessaire à Pacquisition 


de toutes ces choses. 


ADRI.E N. 
Il est vrai; mais il les a maintenant » 


et le voilà pourvu de tout ce qu'il lui 


faut, 
MDEVERTEUII. 
J’en conviens: Hélas ! ce nest pas pour 
long-temps. 
A DRIE N-. 
Comment donc, je vous prie ? 
M DE VERTEUIL 
Parce que toutes ces choses se brisent 
et Se dégradent par Pusage. Or, pour les 
Ténouveler ou pour les entretenir seule- 
Ment en bon état, il en coûte presque 
atfant qu'il en avoit coûté d’abord pour 


Les acheter. 


ADRIEN. 
J e . Z d’ LEE 
2e vais Jui donner un moyen Épar- 
£ner son argent, : 
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M. DE VERTE U I I. 


C’est un grand service que tu peux lu 
rendre. Quel est ce moyen, s'ilte plaît? 


A D R IE N. 


C’est de fabriquer lui-même et de rac- 

5 LC] e A 
commoder ses outils, de faire ses vête- 
mens, de bâtir et de réparer sa maison, 
De cette manière, 1l n'aura jamais be- 
soin des ‘secours que les autres Jui font 


payer. 
M. DE VERTE U I LI. 


Tu te trompes, mon cher ami, car il 


ne peut faire toutes ces choses sans les 
avoir apprises. Il faut donc qu’il les ap- 
prenne de ceux qui les savent, et quil 
. les paie au moins pour leurs leçons. 
— A DRIE N. : 
Cela est juste. 

Me DEV ERTEUET 


Mais qüand il auroit appris tout cela, 
et qu'il seroit même parvenu à le faire 


aussi bien que ses maîtres, ce qui estun: 


peu difficile à imaginer, il seroit encore 
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bien embarrassé dans cette foule d’opé- 
rations. Plus il sauroit de choses, moins 
il pourroit tirer parti de son savoir, 
AD RSEE N- 
. Comment cela, sil vous plait? 
SV DEV ERTEUTL. 


C'est que sil étoit seul à labourer sa 
terre, à recueillir ses lécumes et son 
blé, à mener paître ses troupeaux, à 
faire cuire son pain, à coudre ses vête- 
mens, à réparer sa maison, à forver ses 
outils, il ne sauroit guère par où com- 
mencer, et il ne trouveroit jamais assez 
de temps pour des occupations aussi noms 
breuses. = 
A DR I E N. 


En effect, je commence à le craindre. 


Ne DE VERIIUIL - 
D'ailleurs , ne peut-il pas arriver, 
tandis qu'il est au plus fort de sa mois- 
son ou de sa vendange, que ses habits 
se déchirent, que ses outils se brisent, 

où qu'un ouragan emporte son toit?, 
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ADR I EN. 
Hélas ! oui. 

M, DE VERTEUIT. 


T1 faudra donc alors qu'il suspende sa 
récolte, et laisse perdre son blé ou son 
vin , ou qu'il aille sans vêtemens, où 
qu'il dorme dans une maison ouverte de 
tous côtés à la pluie, ou qu'il travaille 
avec un outil brisé, ce qui navanceroit 
pas certainement sa besogne, 


ADRIEN. 
Vous avez raison, mon papa; je re 
tire le conseil que je voulois lui donner. 
Il ne vaut pas grand’chose. 


M DE VERTEUI TI. 


Tu me sauves la peine de t'en due 
mon opinion. Tu vois par là, mon ami, 
qu'un bomme qui voudroit agir sans le 
secours des autres, et se procurer parsés 
seuls moyens tout ce qui lui est. néces- 
saire, seroit fort embarrassé , et quil . 
ne pourroit même en venir à bout. 

À DRIEN 


4 
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CAD RIEN. 


Oui, mon papa, Jen conviens plei- 
hement. 


M. DE VERTEUIL. 


Nous verrons comment il devroit Sy 
prendre dans une pareille circonstance. 

Ce paysan, frappé de tous les em— 
barras qu'il éprouve , en voulant se 
Passer des secours d'autrui, en vient 
tôt ou tard à faire cette réflexion : Nons 
Sommes ici beaucoup d'hommes ras- 
semblés ; nous n'avons qu'à nous. aider 
mutuellement, et la peine en sera plus 
légère pour toutle monde. Il court anssi- 
ft rassembler ses voisins, et leur dit : 
Mes amis, je ne m’entends pas mal, 
Comme vous le savez , à cultiver la terre. 
Je {erai venir du grain pour vous tous, 
à condition que l’un de vous me cuise 
dû pain, qu'un autre me fasse mes vê- 
femens, que celui-ci forge mes outils, 
que celui-là répare ma maison quand 
elle menace ruine. Ce que chacun de 
Vous fera pour moi, il pourra le faire 
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aussi pour tous les autres. Ainsi chacun 
n'aura besoin d'apprendre qu'un seul mé- 
tier , il n’aura qu'une sorte d'ouvrage à 
faire , et il pourra s’en occuper constam: 
ment sans Ôtre détourné par d’autres. 
travaux étrangers à son industrie. Voyez 
consultez-vous. 


ADRIEN.. 
Ok ! je crois deviner leur réponse, 


M: DE VERTEUIL. 


En effet, une proposition aussi rai- 
sonnable ne peut manquer de réuni 
tous les suffrages. Tous s’écrient en= 
semble : Oui, oui, il faut nous aïdet 
les ans les autres, et nous partager les 
différens travaux , comme notre voisil 
le laboureur vient de nous le proposer 
Chaque chose en ira beaucoup mieux, 
et se fera plus commodément pour tout 
le monde. 


ADRTEN. 


Ah! je suis bien charmé de leur voir 
prendre ce parti. 


ul 
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M DE VERTEUIEZ. 
Ils ne tardent pas long-temps à en 
tessentir les avantages. Si Phabit du: la- 
boureur vient à se déchirer tandis qu'il 
6st occupé à faire sa moisson, il n’a be- 
Soin que de passer chez le tailleur, et 
celui-ci luiraccommode son habit, onlui 
En fait un tout neuf, tandis que le la— 
boureur continue de recueillir son blé. 
De même encore s’il survient un orage 
qui endommage le toit de sa maison, il 
fait venir le couvreur qui répare cet ac- 
cident, sans qu’il ait besoin de suspendre 
1 travail pressant de sa récolte. De leur 
côté, le tailleur et le couvreur ne sont 
pas obligés de quitter leur ouvrage pour 
aller cultiver la terre et faire venir le blé 
dont ils ont besoin pour nourrir leur fa= 
mille , parce qu’ils savent que leur voisin 
le laboureur se charge de ce soin, tandis 
quils sont occupés de son toit et deson 
habit. 
A DR IE N. - 
Voilà qui s'arrange à merveille pour 
chacun en particulier. , 
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M DE VERTEUTTL. 

Ajonte à cela que tous les ouvrages 
sont beaucoup mieux faits, parce que 
chacun n'ayant besoin d'apprendre qu'un 
seul métier et s’y adonnant entièrement, 
il en prend unel connoissance plus éteu- 
due et exerce avec une bien plus grande 
facilité ; au lieu que lon ne fait. jamais 
ni si parfaitement ni si vite une chose 
donton ne s'occupe que par intervalles, 
et qui est confondue avec “autres, tra 
vaux, Tu vois par là que tout le monde 
gagne à cet arrangement, puisque lun 
fait plus d'ouvrage, et que les autres le 
reçoivent mieux conditionné. 

ADRIE N. 

Il n'y a pas le moindre mot à due 

contre cette disposition, 
M DE VERTEUIL. 


Tu comprends bien maintenant, mon 


“fils, que, lorsque les hommes se sontainsl 


partagé leurs travaux, celui qui ne sait 


- faire venir que du grain, et celui quine 


sait faire que des habits, ont nécessaire 
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ment besoin que De consomme les fruits 
du. travail de l'autre. 


ADRTEN. 


OR !'sans doute ,-mon. papa. Car si Le 
‘failleur ne mangeoit pes les grains du 
Paysan , et que celui-ci ne fe pas faire 
d'habit au tailleur, le métier ne seroif 
-bon pour aucun des deux. 

M: DE VERTE UT EL, 

Ta remarque est extrêmement juste, 

SAGD-ReI.E Ne 

1. 1reusement ils ont un bon parti à 
el. et je puis leur en faire la leçon: 
par mon exemple. DANCE j'ai fait.un 
grand nombre de dessins, j’en troque une 
partie avec mes sœurs ; contre une bourse 
ou des jarretières de leur facon. Aïnsi 
le paysan et le tailleur peuvent troquer 
ensemble comme nous. 

M DE VERTEUIT. 

C'est ce qu'ils feroient effectivement, 
si lon-n’avoit imaginé une chose encore 
plus commode, et que je t'expliquerai 
dans unautre entretien, J'ai maintenant, 
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mon fils, une question à te faire qui 

tient plus étroitement au sujet de notre 

Conversation. is, = 
LE A DRIE N. 


a 


. Voyons, mon papa, si je serai en état. 
de vous répondre. 
M DE VÉRTEUIL. 


Lequel des deux genres de viete paroït 


. le plus agréable pour les hommes > dese 


mêler quelquefois ensemble pour se 
communiquer leurs pensées et leurs sen- 
timens , où de rester toujours solitaires 
sans former aucune liaison les uns avec. 
les autres ? Re 
ADRTE N, 


Si j'en juge d'après moi-même ; J'aurai 
bientôt décidé. Je me plais souvent à 
me voir seul pour en être plus appliqué à 
mes études ; mais je ne voudrois pas que 
cette retraite durat toute la journée : et, 
lorsque j'ai fini mes devoirs , Jaime à 
me retrouver avec mon petit frère, avec 
Tac sœurs et mes amis, 
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M DE VERTEUTIL. 

Tu as bien raison, car vous pouvez. 
alors jouer les uns avec les autres, où 
aller vous promener de compagnie, où 
travailler ensemble dans le jardin. Mais 
sil vous falloit toujours prendre séparé 
ment vos plaisirs, comme vous prenez 


Yos leçons , je concois aue vous en seriez 
bientôt dépoutés. 
de SD RS EN. 
Oh! c'est bien-vrai, mon papa. 
MD D -V'ER TE U IA, 

Il en est exactement de même pour 
les hommes. Nous venons de voir qu'ils 
trouvent beaucoup d'avantages à tra- 
vailler de concert pour-leurs besoins mu- 
tuels. Tis trouvent aussi, comme toi, une 
jouissance plus douce à prendre ensemble 
leur récréation-et leurs plaisirs. 

A DRTEN. #7 

La preuve en est qu'on n’a jamais vu 
tre quelqu'un lorsqu'il est seul. 

M DE VERTEUIL, 


Ce penchant qui porte les hommes # 
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sé rechercher pour vivre les uns avec let 
autres, pour goûter leurs amusemens en 
commun, pour se Partager entre eux 
leurs travaux , se nomme sociabilité; cf 


 Passemblage des hommes qui se réunis- 


sent dans cet objet, se nomme société. 
En recueillant tout ce que nous avons 
dit jusqu'à présent dans cet entretien, 
fu peux juger combien ce sentiment de 
sociabilité est un don précieux pour les 
hommes, et combien l'établissement dés 
sociétés leur est avantageux. Par l44ls 
Sont tous en état, non seulement dese 
procurer les uns les autres tout ce quil 


_ Jeur faut pour satisfaire aux besoins ordi: 


naires de la vie, par un travail plus facile 


-etplus parfait, mais encore, dans lesin 


tervalles de leurs occupations, ils peuvent 
se délasser de la manière la plus agréable; 
et goûter ensemble mille sensations dt- 
licieuses auxquelles ils deviennent plus 
sensibles en les partageant. ‘Celui qui 
voudroït vivre à l'écart et travailler seul 
pour lui-même pourroit à peine se 
£onsiruire une mauvaise cabane, où il 


DE LA SOCIÉTÉ. 7177 
Seroit bientôt réduit à périr de tristesse 
et d’ennui, tandis que les hommes , en 
Se réunissant, bâtissent des villes. mMagni- 
Îques où ils vivent ensemble au milicu 
de l'abondance et des plaisirs. Le sauvage 
errant au basard dans les forêts, est obligé 
de se contenter pour sa nourriture de 
fruits agrestes, d’écorces et de racines : 
il n'a, pour se garantir de la fraîcheur 
humide des nuits et des glaces de l'hiver; 
que la peau de quelque bête féroce dont 
ilne sait pas même screvêtir. L/homme 
civilisé, au contraire , force la nature à 
lui fournir les fruits les plus abondans et 
les alimens les plus sains, qu’il fait pré- 
parer de la manière la plus flatteuse pour 
“on goût. Il se fabrique des étoffes chau- 
des, légères et moëlleuses , qu'il fait 
_Varier pour toutes les températures ef 
toutes les saisons, Que seroit-ce encore 
Je te parlois de tous les arts agréables 
que la société seule-a su lui faire in 
Venter, pour charmer ses sens et pour 
muser son imagination, de ces nobles 
éennoissances qui fortifient sa raison, 
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€lèvent son ame, agrandissent son génie, 
lui font Parcourir en un instant de la 
pensée la terre, les mers et les Cieux , 


et remplir en quelque sorte de lui-même 


toute l’immensité de l'univers ? 


= 


Mes es M. à. : UNE 4 Lex : 


MONNOIE, 


(COMMERCE, MARCHANDS. 


M. DE VERTEUIL, ADRIEN son fils 


M. DE VERTEUIL,. 

Daxs l'entretien quenous eûmes l'autre 
Jour, mon cher Adrien, nous demeu- 
râmes bien convaincus parnosréflextons, 
que nul homme n’est en état de faire seul 
toutes les choses qui lui sont nécessaires 
Pour remplir ses besoins ; qu'il faut en 
Conséquence que celui-ci se charge d’une 
Partie et celui-là d’une autre > afin qu’ils 
Puissent tous se procurer de la manière 
k plus commode , la plus sûre et la plus 
abondante » toutes leurs nécessités, T'en 
fouviens-tu encore ?. 


160 MONNOIE, COMMERCE, 


RER ENS 


Oh ! oui, mon papa, je n'ai eu garde 
de l'oublier. 


M. DE VERT EU: L. 


Nous vimes ensuite que, pour que cha- 
cun püt vivre de son état, il falloit que 


tous eussent besoin mutuellement du. 


fruit de leurs travaux ; le tailleur, par 
exemple, des grains du paysan; le paysan, 
à son tour, des habits du tailleur, et 
ainsi des autres. 

ADRIEN. 

Je me le rappelle aussi. Je voulois 
même qu'ils troquassent ensemble, 
comme je troque de mes ouvrages avec 
ceux de mes sœurs. 


M DE SVSE RTEUIL. 


- Ilest vrai; et je te dis à cette occasion 
que les hommes avoient imaginé un 
moyen encore plus commode. + promis 
de te faire connoître ce moyen. Veux:ilt 
que je macquitte en ce moment de ma 
promesse ? 

ADRIEN: 


idées don. à RS UN Er 
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ADR LEN, 
J e ne demande pas mieux , mon papa. 
M DE VERTEUIL. 
Eh bien ! prête-moi toute ton atten- 


tion. 
ADRIE N, 


Ok ! oui, je vous le promets. 
M. DE VERTEUIL. 


Dans l'enfance des sociétés, les hommes 
ont commencé par faire ce que vous faites 
Yous-mêmes, toi ettes sœurs, dans votre 
enfance, c'est-à-dire par faire ensemble 
des échanges, pour se procurer mutuel- 
lement ce qui leur manquoit. Celui, par 
exemple, qui possédoit plus de moutons 
qu'il ne Iui en falloit- pour son usage , 
Mais qui en revanche n’avoit pas assez, 
de prain, étoit obligé d'aller de tous 
côtés chercher quelqu'un qui eût du grain 
de reste, et de lui demander s’il vouloit 
lui en donner un sac pour un ou deux 
moutons. 
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TT FEAR PEN 
ee 

Voilà précisément ce que je fais, Lors- 
que J'ai quelques dessems de trop, et 
qu'il me manque une bourse ou des jar- 
retières. 

M. DE VERTEUIL. 

Si l'homme au grain étoit content de 
cette proposition, il donnoit.de son blé, 
recevoit un où deux moutonsen échange, 
et laflaire étoit ainsi terminée, 


SAR PEN. 


Je ne vois guère, mon papa, ce qué 


Pon peut imaginer de plus Simple et dé 
plus commode, 

{ M. DE VERTEUII. 

Oui, sans doute, lorsque les choses 
s’arranseoient ainsi ; mais il pouvoit ar- 
river que celui qui avoit trop de gran 
eût assez de moutons, ou qu’il né s 
soucidt pas d'en avoir. 

À DR IE N. 


Cest ce que je n’avois pas prévu. 


j 


mé 
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M. DE VERTEUII, 

Alors il falloit que l’homme aux mou- 
tons allât s'adresser successivement à 
d’autres personnes , Jusqu'à ce qu'enfin 
il en trouvât une qui eût trop de grain, 
et qui voulût Justement échanger contre 
des moutons ce superflu. 


A DR I E N. 


Cela commence à devenir embar— 
rassant. 
M. DE VERTEUIL. 


Tous ces échanges, comme tu le vois, 
coûtoient beaucoup : de soin et de peines. 
Es ne pouvoient même quelquefois s’ef- 
fectuer, soit parce que Vonnes ‘accordoit 
pas sur la mesure de blé qui pouvoit ré- 
pondre à la valeur d'un mouton, soit 
parce qu’ils’élevoit encore de plus grandes 
difficultés , lorsqu'il étoit question d’é- 
changer d’une autre nature, comme par 
exemple du troc de quelque service ; ou 
de quelques journées de travail, coïitre 
un agneau où un instrument de la- 


bontase. 
Q 2: 
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ADRTITIE N. 

Je vois là bien du temps perdu, et 
peut - être que même la chicane va s’en 
mêler. se 
M. DE VERTEU:IL- 

C'est ce qui fit concevoir l’idée de 
chercher quelque moyen quipüt abréger 
les négociations, et rendre les affires 
plus aisées à conclure. 

A DR TE N. 


Et comment les hommes trouvèrent 
ils ce moyen, mon papa? 
M. DE VERTEUrr. 


Après avoir fait sans doute un nombre 
infini d'opérations très-compliquées , ils 
en vinrent enfin à cette idée bien simple : 
Nous n'avons qu'à trouver une chose qui 
puisse être le signe représentatif de toutes 
les valeurs. 

ADRIEN. 
Je n’entends pasbien cela > Mon papa, 
M. DE VERTEUIL 


Tu le Comprendras plus aisément, 
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lorsque je l'aurai dit quelle est cette 
chose, 

A DRIE N. 
Et quelle est-elle donc, je vous prie? 
M. DE VERTEUIL. 

C'est la monnoiïe, c'est-à-dire Îles 
petites pièces d’or, d'argent et de cuivre, 
sur lesquelles on empreint dans chaque 
état monarchique le nom, la fisure et 
les armoiries du chef de la nation, et 
dans d’autres pays les armoiries seule- 
ment, accompagnées d’une inscription ; 
où d'une marque quelconque. 

SF ÉDATES. 

Ah! je commence à comprendre. 

M. DE VERTEUIL. 

Tu connois toutes les pièces de mon- 
noïes qui ont cours en France, les louis 
d'or, les écus de six francs, les petits 
écus , les pièces de vingt-quatre sous, de 
douze sous et de six sous, les pièces de 
deux sous et de six liards, les sous, Tes 
demi-sous et les liards ? Tu-sais aussi 
queile est la valeur de chacune de ces 
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pièces à l’évard des autres ? Tu sais > pa 
exemple , que cinq pièces de douze sous 
valent autant qu'un petit-écu ? | 
ADRIEN. 

Ok oui! mon Papa, je sais tout cela à 
merveille. Ce que je ne comprends pas | 
bien encore, c’est comment cette mon 
noie est le signe représentatif de toutes 
les valeurs. 

M. DE VERTEUIE. 


Te souviens-tu que, lorsque nousen= 
trâmes hier dans une boutique pour 
acheter des gants , et que nous en de- 
mandâmes le prix, la marchande nous 
dit : Je les vends vingt quatre sons, 
Messieurs , c’est un prix fait comme des 
pâtés. 

À D R I EN. 
Oui, mon papa, je me le rappelle. 
M. DE VERTEUIL. 


Ta vois donc, monami, qu'une pièce 
de vingt-quatre sous est le signe repré 
sentatif de la valeur de chaque paire de 
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sants de la même grandeur ct de la 
même qualité que les tiens, puisque tt 


peux en avoir autant de paires que tu 


voudras pour autant de pièces. de vingt= 


quatre sous. 


ADRIE N. 

Oui, mon papa , je concois à présent. 
De la même manière un gros sou est le 
signe représentatif de la valeur de chaque 
petit pâté. : 

M. DE VEÆERT.EUI EL. 

À. merveille ; mon fils. Tu peux déjà 
voir en ceci même l’un .des avantages de 
l'invention de la monnoie. Car suppo= 
sons qu'un pâtissier voulüt avoir des 
sants pour un de ses:fils qui seroit de tx 
taille, et qu'il ne voulüt pas débourser 
argent > 1] pourroit aller chez la-gan— 
bière et lui dire : J'ai besoin pour mor: 
fils d'une pure de: gants de vingt-quatre 
sous; voulez-vous me la donner pour ces. 
vingt-quatre petits pâtés d'un sou que je 
vous apporte? Il ne: seroit plus question 
que de savoir si la gantière est assez 
fiande de petits pôtés pour accepter cet 
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échange ; car le prix de chacun des ob- 


jets étant bien déterminé par le moyen 
du signe représentatif de leur valeur 1 
ne pourroït y avoir de difficulté sur ce 


point. 


ADRIEN, 

Oui, cela est vrai, mon papa. C'est 
comme si le pâtissier avoit dit à la gan= 
tière : A chetez-moi ces vingt-quatre pe 
tits pâtés, et je vous acheterai une paire 
de gants. Cela est convenu, n'est-ce pas” 
Or, maintenant... 

M. DE VERTEUIL. 


À merveille, Adrien; poursuis, 
A DRTEN. 

Et achetant mes vingt - quatre petits 
pâtés qui cottent un sou la pièce, vous 
devriez me donner une pièce de vingt= 
quatre Sous en achetant. vos gants qui 
sont du même prix, il faudroit que Je 
vous réndisse votre pièce. Il-n’est donc 


0che. Voilà mes-pétits pâtés, donnez 
HOLVOS gants, 
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M. DE VERTEUIL, 

C'est on ne peutmieux, mon cherfils. 
Tu vois par là que la mmonnoie est le signe 
réprésentatifde la valeur detoutes choses, 
puisqne l’on estime leur valeur d’après la 
quantité de monnoie qu’il faudroit don- 
ner pour les avoir. 

A DRIE N. 

Il n’est rien de si clair. Mais, mon 
Papa, quels sont les autres avantages de 
l'invention de la monnoie?  — 

M DE-VERTEUTE, 

Je vais te lés dire, mon fils. Si j'avois 
besoin d’une mesure de blé, d’une pièce 
de vin, ou d’un sac de lame, et qu'il 


ny eût pas de monnoie , alors, comme 
hous le disions au commencement de 


cet entretien , je serois d'abord obligé de 
Voir, parmi les choses dont je puis me 
Passer, si J’aurois de quoi me procurer 
en troc les choses qui me manquent. I] 
me faudroit ensuite courir de côté et 
d'autre pour trouver une personne à qui 
le troc püt convenir, et enfin m’accorder 
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avec elle sur les  — de l'E ee 
ce qui entraîne, comme fu en es con- 
venu, beaucoup d'embarras et de dif 
al 
A DRIE N. 
Îl est vrai. 


M. DE VERTEUIL 

Mais, depuis l'invention de la mon- 
noie, je nai plus besoin de me donner 
tant de PAR Je n'ai qu’à vendre les ob= 
jets que J'ai de trop et que j'aurois pro= 
posés en échange ; avec cet argent je suis 
sûr fd’avoir, quand je le voudra, les 
des que je desire, parce que les mar- 
chands de blé, de vin ou de laine, ar 
merontmieux ; par la même raison, avoïr 
de largent, que tout ce que j'aurois pu 
leur proposer en troc, parce qu'ils sont 
sûrs d’avoir à leur Dour: pour l'argent 
que je leur donnerai de ce que je leur 
achète , toutes les autres choses qu'ils 
voudront eux-mêmes acheter. 


ADRIE N. 
Cela me paroît clair. 


] 
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M DE VERTÉUIL. 

. C’est aussi par une suite de l'invention 
de la monnoie, qu'il s’est établi dans 
toutes les villes et dans tous les villages 
les magasins et des boutiques où l’on 
peut trouver , pour de l'argent, toutes 
les choses diverses que Pon desire, sans 
avoir besoin d'aller courir en mille en- 
droits pour se les procurer, Ainsi, par 
exemple, moi qui demeure à la ville, 


je ne suis pas obligé de traverser les 


Campagnes pour aller acheter du blé 
chéz le laboureur, du vin chez le vi= 
fieron ; et de la laine chez le berger. 
Je trouve ici À ma porte des marchands 


| Qui ont une grande provision de blé, 


de vinet de laine, et qui me les cèdent 
Pour mon argent, au moment précis 
où je veux les avoir, et de la qualité 
que je les desire, 
ADRIE %. 

Mais, dites-moi, je vousprie, com- 
Ment les marchands gagnent-ils à cela ? 
Je concois sans peine que les gens de la 


\ 
792 MONNOIE 5 COMMERCE 9 
campagne trouvent du profit à vendre le 
blé qu'ils ont moissonné, le vin qu'ils 
ont tiré de leurs vendanges, la laine 
qu'ils ont coupée sur le dos des moutons 
élevés dans leur bergerie; mais les mar- 
chands qui vendent du blé , du vin etde 
la laine, ne les ont pas recueillis eux- 
-mêmes. 
; M. DE VER TEUTL, 

Non , sans doute ; mais ils sont allés 
acheter ces denrées chez les paysans , 
étils les revendent aux gens de la ville 
un peu plus cher qu’elles ne leur ont 
coûté. Ce surplus fait leur juste profit, 
car il faut bien qu'ils soient payés de le 
peine qu'ils ont prise de courir pour faire 
leurs emplettes, du soin qu'ils prennent 
de ces marchandises dans leurs magasins, 
et de lembarras qu’ils ont deles détailler 
quelquefois par de très-petites portions. 
Tout cela les occupe tellement, qu'ils 
m'ont pas le temps de travailler de leurs 
mains pour gaoner de quoi vivres et c'est 

parle seulgain qu’ils font sur cette vente, 


24 . £ f 
qu'ils sont en état de soutenir les dé- 
penses 
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penses de leur maison, et d'élever leurs 


enfans. 
ADRIEN. 


de mon papa, ne puis-je pas aller 
moi-même chez les gens de la campagne 
acheter le blé, le vin et la laine dont 
jai besoin pour mon usage, comme 
le marchand va les acheter pour les re- 
vendre ? 

M DE -VERTEUIL 

Oui, vraiment, rien ne t'en em-— 

pêche. 
A D RIE-N. 

Alors je n'aurai plus besoin de passer 

par ses mains. 


M DE 

Il est vrai. 

A DRIE N. 

Ainsi j'aurai les choses À meilleur 
marché, puisque je ne les paierai pas 
plus que lui. 

M. DE VERTEUIL 


-Oh! voilà où je t’arrête. 
Tome IL, = KR 
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ADRIE N. 
Et comment, sil vous plaît? 
M. DÉ VERTEUIL 
: Tu dois nécessairement les payer plus 
cher, ; 
A DR I E N- 
Pourquoi donc, mon papa? 
M DE VERTEUTIL, 
Les marchands qui vont faire leurs em 
plettes dans les campagnes achètent en 
£Tos au paysan son blé, son vin et la 
dépouille de ses troupeaux. Or le paysan 
trouve plus d'un avantage à se défaire de 
tout cela à la fois. 
ADRTE N. 
Et quels sont ces avantages , je vous 
prie ? es 
M. DE VERTEUII, 
D'abord, pour son blé, il se délivre de 
la peine de le remuer de temps.en temps 
dans son grenier, pour empêcher qu'il 
ne se gâte, et de la crainte delle perdre 
en tout ou en partie, soit par lés vers ou 
les rats qui le dévorent, soit par les in= 


is 
| 
| 
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cendies qui arrivent si fréquemment dans 
les villages. Ensuite, pour son vin , il 
épargne ce qu'il lui en coûteroit pour le 
nourrir dans ses tonneaux, et il n’a plus 
à craindre d’essuyer une grosse perte , 
si le vin venoit à tourner ou À s’aigrir, 
Enfin , pour Ses laines, il n’a plus à les 


battre et à les mettre à Pair pour em— 


pécher qu’elles ne s’altèrent. 
A D RIEN. 


Vraiment, voilà bien des peines et des 
Mquiétudes de moins, 


M DE VERTEUIEL. 


- Toutes ces considérations l'engagent à 
vendre ces denrées aux marchands qui 
les lui achètent toutes à la fois beaucoup 
Meilleur marché qu'il ne le feroit À toi 
OU à d’autres qui iroient les lui acheter: 
en détail, d'autant mieux que , touchant 
dia fois une assez forte somme, il voit 
mieux il’usage qu'il en peut faire pour 
. Prospérer de plus en plus sa cul= 
üre, 
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À DRE 
Oui, en effet, ces raisons me parois 
sent fort bonnes. 
MP CDE VER TE-U LT 
Ce n’est pas tout encore , mon fils. 
AD RIT EN. 
Et qu'y a-t-1l donc de plus? 
M. D£& VERT EU LL. 
Quand le paysan te vendroit en dé- 
tail quelque partie de ses denrées at 
même prix qu'il les vend en bloc aux 
marchands , tu perdrois encore à n6 
pas les acheter un peu plus cher chez 
celui-c1. —. 
A D R I E N. 
Et pourquoi donc, s’il vous plait? 
M DE VEÉRTEUIL. 
C'est qu'il faudroit te détourner de tes 
affaires, pour aller faire tes emplettes à 
la campagne, ef ainsi perdre un temps 
qui peut être précieux, et dépenser de 
argent à louer des chevaux et une vor 


_ ture. En sorte que , tout balancé, il ten 


coûte moins cher d'aller chez le mat- 


TR "nd 
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chand, et de lui donner quelque profit 
pour l’avantage que tu as de trouver chez 
lui, quand tu le desires, les choses dont tu 
as besoin, et de pouvoir faire ton choix 
pour le prix et pour la qualité. 

ADR TI EN: 
Oui, je vois que l’on gagne ample- 
ment d'un côté ce que lon perd de 
l'autre. 
M. DE VERTEUTIL. 

Ce que je t'ai dit du blé, du vin et de 
la laine , s'étend à toutes les espèces de 
choses que l’on appelle marchandises , 


‘soit que les marchands les tirent du pays 


même, soit qu'ils les fassent venir des 


‘pays étrangers : en sorte qu'il n’est rien . 


dans une ville comme celle-ci, qu 11 ne 
soit facile de se procurer dès que Von 
en à besoin. 
ADRIE N. 


Voilà qui est fort commode ; mais les 


- marchands ne peuvent-ils pas profiter de 


cela pour vous vendre les choses au prix 


qu'ils veulent ? = HT 
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M: DE VÆERTEUTIL. 


- 


Non, mon ami, il y a toujours dans 
chaque ville plusieurs marchands qui 
vendent les mêmes objets. Ainsi donc 
si lun d'eux vouloit faire sur sa MAT 
chandise plus de profit qu'il ne doit, 
tous les acheteurs se détourneroient de 
son Magasin pour aller dans un autre 
où l’on se contenteroit d’un profit rai= 
sonnable. C’est ce qui fait.qu'un mar- 
chand n’ose pas demander plus que ses 
confrères , de peur qu’on ne vienne plus 
acheter chez lui, ce qui Pauroit bientôt 
ruiné. I! suffit donc d’un seul pour arré- 
ter lavidité de tous les autres: et le 
prix de chaque chose s’établit sur un taux 
Juste. et modéré, 
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M DE VERTEUIL, ADRIEN 


son fils. 


M. DE VERTEUIIL. 


Je fai parlé plus d’une fois, Adrien, de 
$ens qui ont de grandes richesses, et qui 
Possèdent de grands biens. Veux-tu que 
Je te dise maintenant en quo consistent 
ces biens et ces richesses, et comment on 
parvient à les acquérir ? 
ADRIE N. 
Ce sera fort utile pour mon instruc= 
ton, mon papa. 
M. DE VERTEUIL. 

Le premier de tous les moyens que 
Fon peut employer pour ‘enrichir, est 
de travailler de ses mains. Ainsi, par 
&xemple, le laboureur cultive de ses 
Mains son champ , et le jardinier ses ar 
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bres et son potager, l’un pour en retirer 


- du grain , l’autre des fruits et des herba- 


ges, qu'ils vendent tous deux à ceux qui 
en ont besoin. Les personnes qui sont 
sous- leurs ordres travaillent aussi de 
leurs mains pour recevoir d'eux chaque 
jour le prix deleur travail. C’est de même 
ce que font les charpentiers, les maçons, 
les menuisiers, les orfèvres, les serruriers, 
et ceux qui font de la toile ou des étoffes 
de laine, de coton et de soie, que lon 
appelle fabricans. Ils travaillent tous de 
leurs mains, eux et leurs ouvriers, pour 
gagner de largent par leur travail, les 
uns plus, les autres moins. 
ADRITIEN. 


Et c'est avec cet argent qu'ils achètent 


tout ce qu’il leur faut pour vivre, n este 


ce pas ? 
‘M DE VERTEÉUIL. 

Oui, mon fils. Ceux qui dépensent 
chaque jour ce ‘qu'ils sasnent par Jeur 
Fe sont Ebhe Es le sans 
cesse, el ne deviennent, autant que cela 
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dure, ni plus riches, ni plus pauvres. 
Mais ceux qui sont actifs, industrieux, 
économes, et qui font de petites réserves 
sur leur entretien journalier, ramassent 


Vargent qu’ils épargnent, pour s’en servir 


bientôt à en gagner davantage. 
ADRIE N. 
Et comment font-ils, mon papa ? 
M. DE VERTEUIL. 
Ils sy prennent de différentes ma 
nières. 
AS RTE N 
Oh! voyons-en une, je vous prie. 
M. DE VERTEUIL. 
Supposons, par exemple , qu'un hom- 


me qui fait de la toile gagne chaque - 


Jéur plus d'argent qu'il ne lui en faut 
Pour ses besoins et pour ceux de sa fa- 
mille. Lorsqu'il est parvenu à ramasser 
Une petite somme de ses économies , il 
Va chercher un garçon qui sacheson mé- 
tir, et qui veuille travailler auprès de 
lui, et il lui dit : Si vous voulez venir 
faire de la toile chez moi, je vous four- 
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nirai tout le fil dont vous aurez besoin, 
et je vous donnerai de plus tant de sous 
par Jour pour votre peiné; mais, à cette 
condition, toute la toile que vous ferez 
m'appartiendra, et je pourrai la vendre à 
mon profit. 
ADRTE N. _—. 


oi se 

Oh! ou, mon papa; je comprends: 

C’est comme vous m'avez dit autrefois , 

que vous avez fait avec Louis le jardinier, 
pour lentretien de votre jardin. 


M. DE VERTEUIL. 


C’estexactement la même chose, mon 
fils. Lorsque la convention est acceptée, 
cet homme, que l’on appellemaître, parce 
que le sarcon travaille sons ses ordres, 
lui donne de la toile À faire , et la revend 
ensuite un peu plus d'arsent qu'il ne lui 
en coûte pour payer le fil et le garcon, 
et ce surplus est son gain. Aïnsi il gagne 
de largent, non seulement avec latoile 
qu'il fait lui-même, mais encore avec 
celle que son garcon lui fait. Son entre- 
tien cependant ne lui coûte pas ‘plus; ef 
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ainsi 1] amasse encore plus d'argent qu’il 
ne faisoit : auparavant. 


AD ÉTEN: 


Oui, mon papa, cela est clair. Maïs. 
cet argent qu’en fait-il ? 


M. DE VERTEUII, 


S'il na pas une manière plus avanta- 
geuse de Pemplover, il sensert pour met- 
tre un plus grand nombre d'ouvriers au 
travail, et pour gagner ainsi encore plus 
dre De cette façon, plus il va, plus. 
il faittravailler de ee. pour son compte, 
ét par conséquent plus il s enrichit. 


A DRIE N.. 


Maïs, mon papa, en travaillant pou 
eux-mêmes, les ouvriers ne gagneroient- 
is pas plus d'argent que le maître ne leur 
en donne ? 

M. DE VERTEUIL. 


Oui, sans doute, mon fils, puisque le 


maitre a la plus grande partie -du-produit 
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de leur travail; mais les ouvriers ne sont 
pas en état de travailler pour leur compte, 
ADRTEN, 
Et pourquoi donc, je vous prie ? 
M. DE VERTEUIL. 
Pour faire de la toile, il faut du fl, un 


métier etdes outils ; il Fi. encore-prendre 


à loyer une maison, et tout cela coûte de 
Pargent. Mais ceux qui louent leur tra- 
val à la journée n’ont point d’ argent, et 
par conséquent ils sont hors d'état de 
faire toutes les dépenses nécessaires pour 
s'établir. El faut donc qu’ils aillent tra- 
vaillerchez ceux qui peuvent les faire ; et 
ce sont ceux-ci qui ont le produit de te 
travail, en leur payant chaqüe jour leprix 

de leur journée pour les faire subsister. 

A DHJEN 
Les pauvres sens, que je les plains! 
M. DE VERTEUIL... 

Et moi aussi, mon fils. Mais ils ontat 
moins l'espérance de parvenir, par leur 
économie, à se faire à leur tour un Ré 


Re. 


or 
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ADRTIEN. 

I est vrai, puisque les maîtres ont 
commencé comme eux: 

M. DE VERTEUIL. 
Ce que je t’ai dit du tisserand, tu sens 
à merveille que cela s’étend à tous les au- 
tres fabricans, quel que soit leur métier. 
ne ADRIEN - 
Oui, mon papa, ce doit être la même 
chose pour tous ceux qui travaillent de 


leurs mains. 


D M DE VERTEUIL.- 

Le second moyen de gagner de l'argent, 
est le commerce que l’on fait aussi de di- 
Yerses manières. Par exemple, on com- 
mence par acheter quelques petites mar- 
Chandises, que l’on revend avec un peu 
de profit. - 
ADRIE N. 
Oui, mon papa; comme ces petits 
Marchands qui courent les rues. 

M. DE VERTEUII 
Eh bien! mon fils, lorsqu'un de ces 


Petits marchands dont tu parles gagne 
Tome II. : 
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chaque jour assez d'argent pour »’avor 
pas besoin de l’employer en entier à sa 
subsistance et à son.entretien,, il emploie 
le sn à acheter plus de ch andises 
qu'auparavant, ou à en acheter d’un-plus 
grand nombre d’espèces ; et alors il fait 
d'autant plus de profit, qu’il achète ct 
revend davantage. En étendant ainsi peu 
à peu son commerce, plus àl va, plusil 
s enrichit; et il y à un grand ue 
d’ exemples de ces petits marchands qui 
sont devenus à la fin Les plus riches parti- 
culiers de leur pays. | 
 — ADRTIEN. 

Mais, mon papa, lorsqu'ils sont deve- 
nus riches, que font-ils de cet ar É® ? le 
dépensent-ils ? 

M. DE VERTEUIL. 

Ceux qui sont sages ne le dépensentpas 
tout. Ils font, à la vérité, beaucoup plis 

de dépenses lorsqu'ils sont riches, quil 
n’en faisoient lorsqu'ils étoient pauvres; 
mais 1l y a aussi beancoup de gens qui 
gagnent plus à faire le commerce où 


D +, RANOQRS, 
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cultiver les terres, ou à faire travailler des 
ouvriers dans leurs fabriques, qu'ils ne 
sauroient en dépenser en vivant avec la 
plus grande aisance, 
| ADRIE N. 
Que peuvent-ils donc faire decesurplus, 
à moins de le garder dans leurs coffres? 

M. DE VERTEUIL. 

Dans leurs coffres, il ne leur räpporte- 
roit rien. [ls ne ly gardent qu’en atten- 
dant l’occasion de s’en servir avec avan- 
tage, en le plaçant de manière qu'il leur 
lapporte un nouveau profit. 

A DRIENN. 

comment le placent-ils ? 

M. DE VERTEUIL. 

nie peuvent le faire éncore de diverses 
manières. Par exemple, 1ls achètent la 
maison où ils demeurent , où d’autres 
maisons qu’ils louent pour une certaine 
somme d'argent par an; et cette somme 
accroît encore leursrichesses , s'ils ne pré« 
fèrent pas de s’en servirpouraugmenter 


bur dépense, Lorsqu'ils ne veulent pas 
S 2 
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acheter de maison, ou qu’ils en possèdent 
assez, ils achètent des pièces de terre, 
ADRIEN. 
Et que font-ils de ces pièces de terre, 
mon papa P 
M DE VERTEUIL. 


Ts les font cultiver à leur profit, ou, 
s'ils veulent s’épargner ce soin, ilne man- 


que pas de fermiers qui les prennenten , 


ferme, moyennant une certaine somme 
qu'ils leur paient par an, 
A DRIE NX. 

“Et pourquoi les fermiers prennent-ils 

ces terres en ferme? 
M. DE VERTEUIL, 

Pour les cultiveret ÿ faire venir du blé, 
où bien pour ÿ faire nourrir du bétail, 
si ces térres sonten prairies. De l’une ou 


de l’autre de ces manières, les fermiers 


gagnent plus d'argent qu'ils n’en donnent 
pourle prix de leur ferme. Ce prix annuel, 
que le maître de la terre reçoit, grossit 
ses revenus, et par conséquent sa ri= 


chesse : et, quoiqu'il ait affermé cette 


| 


pa À 2 AE DS at Pphnhoal. alien 


ee Ve Lun to do Dao dos a dd 


RS uliibrmmen.xs2 


CAPITAL, INTÉRÊÈTE. 208 
terre, il en conserve la propriété, parce 
que c’est seulement son usage qu'il cède. 
au laboureur, pour le prix que celui-ci 
lui en donne tous les ans, pendant un 
certain nombre d'années dont ils sont 
convenus. 

< A D R I E N. 

Et lorsque ce nombre d'années s'est 
écoulé , mon papa? 

M DE VERTEUIL 

Alors le maître de la terre peut en faire 
ce qu'il lui plait, c’est-à-dire la cultiver 
lui-même , ou la donner une seconde fois 
en ferme au même fermier, ou prendre un 
autre fermier qui lui en donne davantage, 

VE ADRTEN. 

Mais si, avant ce temps, un second lui 
en présentoit un meilleur Prix, -est—ce 
qu ilne pourroit pas l’accepter ? 

M, DE VERTEUIL. 
Non, sans doute, mon fils. Le fermier, 


en faisant un bail, € ’ést-à-dire en faisant 


un traité avec Le maître dela terre, pour 
en jouir pendant un certain d'an-- 


S. 3 
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nées déterminé: a dù être assuré qe per- 


‘dant tout ce temps il ne seroit pas troublé 


dans sa jouissance. C'est dans cette assu= 
rance qu'il sème, qu ail plante, qu'il défri- 
che; et il ne séroit pas juste, ee. il 
auroit fait toutes ces améliorations 5 qu ’un 
autre survint pour en profiter, 
ADRIE N. 
Oui, vous avez raison, mon papa. 
M. DE VERTEUIEL. 

Revenons au propriétaire de la terre. 

Aussi long-temps qu’il en reste posses- 


seur, c’est-à-dire qu'il ne la revend pas 


à un aufre, sa richesse s'accroît tous les 
ans de la somme que son fermier lui paic. 


® À DR IE N. 
Oui; mais si son fermier ne le paie pas? 
M. DE VERTEUIE.. 


ILse garde bien dy manquer ; car en C6 


‘Cas il seroit Exposé à voir vendre tous $e5 


meubles et tous ses outils , au profit du 
maître de la terre, ét même à voir cass@ 
son bail, 
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À D R FE E N. 
Oh! je sens-que cela doit le rendre 
éxact à ses palemens. 
«M. DE WERTEUIEL. 
Tlestencore une autre manière de faire 
sage de son argent, ou, comme on dit, 


de le placer, en sorte qu'il rapporte un 


certain profit, sans avoir besoin d'acheter 


niterres ni maisons, ni d'établir des fa- 
briques, ou de faire le commerce- 


ADRIHE N- 
Oh! voyons, s’il vous plait; je ne de- 
vine pas ce moyen. 
M. DE VERTEUIL. 
Lorsqu'on veut acheter une maison où 


une terre, ou que l’on veut étendre davan-- 


age son commerce ou ses fabriques, et 
que l’on n’a pas assez d'argent pour cela, 
alors on cherche quelqu'un qui ait de 
l’argent à placer. Si cette personne vient 
à savoir que moi, par exemple, j'ai une . 
certaine somme oisive dans mes coffres, 
elle vient me tronver, et me dit: Si vous 
voulez me prêter mille écus pour un tel 
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nombre d'années ( cinq ans, si tu veux }, 
je vous donnerai chaque année cinquante 
écus, et, au bout des cinq ans, je vous 
rendrai vos mille écus tout entiers. $ je 
consens à cette proposition > parce que la 
personne me paroit honnète, et en état 
‘de me payer, je lui compte la somme, 
En la recevant, elle me donne en échange 
Un papier où elle déclare avoir erprunté 
de moi mille écus, pour lesquels elle 
oblige de me donner cinquante écus. 
chaque année , et de me rendre mes mille 
écus en entier au bout de cinq ans. Elle 
met sa sionature au bas de ce papier; et 
c'est ce qu’on appelle un billet ou une: 
“obligation. La somme que je lux prête 
s'appelle capital, ef les cinquante écus 
qu’elle me donne chaque année: s’appel 
lent rente ou intérêts. : 


Il me semble, mon papa, que cette 
personne ne gagne pas beaucoup à Ce 
marché, : : 
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M DE VERTEUIL 
Pourquoi le penses-tu, monfils? c'est 


saus doute parce qu ’elle ne reçoit ae 


mille écus, et que, pour cette somme, 
elle me donne d'abord cinquante écus tous 
les ans , et qu'au bout de cinq années, elle 
n’en est pas moins obligée de me rendre 
mes mille écus tout entiers. 

À DEL EN 


Oui, vraiment ; n'est-ce pas une du= 
perie de sa part ? 
Î DE VERTÇTEUIÉ - 
Non, pas autant que tu pourrois l’ima- 
giner. Bile y gagne plus que moi, peut- 
être. 
SA DRIEN. 
Et comment cela, je vous prie ? 
M. Ds VERTEUIL. 


C’est qu elle n ’emprunte ces mille écus 
que pour les employer d'une manière qui 
lui rapporte, tous les ans, au-delà des 
Cinquante écus qu’elle me donne. Si elle 
achète, par exemple, pour certesomme, 


LA 
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une pièce de terre qu'elle trouve à affor- 
mer soixante écus, tu vois déjà que c’est 


dix écus qu’elle gagne. Mais si elle met 


ces mille écus dans son commerce, ou 
dans ses fabriques , elle peut aisénsent ga- 


gner beaucoup davantage lorsque ses 


affaires vont bien. I] ny a donc pas de 
perte pour elle, mais souvent, au contrai- 
re, un irès-srand profit à me donner Cin= 


-Quante écus par an de mes mille écus. 


ADRIEN. 
= Mais, mon papa, est-il bien honnête 
de prêter de l’argent à quelqu’un pour en 
tirer du profit ? 


M. DE VERTEUIL. 


Pourquoi non, mon fils? Nous avons 
vu lPautre jour que Vargent étoit le signe 
représentatif de toutes les valeurs. Une 
somme de mille écus représente doncun 
champ que j'acheterois à ce prix. Or, &ije 
puis honnètementafférmer un champ que 
fachète, ne puis-je pas de mémeaflermet 


a ns pi  É nnc 


CAPITAL, INTÉRÊTS. _ 215 


pour ainsi dire l'argent avec lequel je 


laurois acheté ? 

ÀADRIEN.. 

En effet, l’un vaut l’autre. 
"M. DEÉVERTEUIL. 


Lots donc qu'une personne desire que 
je lui prête mes mille écus dont J'aurois 
pu faire usage moi-même, il est juste 
qu'elle me donne tous les ans une rente 
qui réponde à ce que ces mille écus m’au- 
roient rapporté si je les avois employés 
comme elle. Autrement je serois un in- 
sensé de me priver, sans aucun dédom- 
Mageément, d’une somme qui m’auroit 
apporté un revenu honnête, pour la met- 
re entre les mains d’une autre personne . 
qui s’en feroit elle-même un revenu, 


ADRIE N.: 
Oh! c'est clair. 
M. DE VERTEUTIL, 


… Je puis cependant renoncer à recueillir 
le fruit d'un argent acquis par mon travail, 
Où ménagé par mon-économie > lorsqu'il 


. argent P 
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s’agit d'obliger un ami, ou de secour 


un malheureux qui peut se tirer d’embar: 


. Tas par ce moyen. (est alors que je me 
 Teprocheroïs de recevoir l'intérêt de l'ar- 


gent que je leur aurois prêté, puisque 
J'aurois déjà trouvé cet intérêt dans la 
satisfaction que mon cœur éprouve à les 
obliger. Mais si un étranger m’emprunte 
pour s'enrichir, n'est-il pas raisonnable 
qu'il me donne une partie du gain qui 
fait avec mon argent, pour me tenir lieu 
du gain que jaurois pu faire moi-même 
si je l’avois employé ? 

ADRIE N. 
- Rien de plus juste, mon papa. Maïs 
nest-1l pas d’autres moyens de placerson 


M. DE VERTEUIL. 


I] en est un autre encore que je veux te 
dire. Mais, pour que tu puisses mieuxlé 
comprendre, il est nécessaire de te parler 
auparavant d’un autre objet dont il im= 
porte que tusois instruit. Tu as souvent 
entendu dire, sur-tout pendant ces der= 

nier 
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niers temps, que l’état est obligé de faire 
beaucoup de dépenses, et que tous les 
citoyens, pour fournir à ces dépenses : 
paient différentes impositions ? 

A D R I E N. 
- Oui, mon papa. 

ÉDE VERTEULL. 

Dans un état bien administré, ces im- 
positions ne s'élèvent qu'à la somme jus- 
tement nécessaire pour les frais de l’admi- 
nistration , ou seulement à quelque chose 
de plus que Von tient en réserve pour pa- 
rer à des événemens imprévus. 


ADRIE N. 


Et quels peuvent être ces événemens 


‘imprévus, je vous prie? 


M, DE VERTE U I ZI. 


Je me bornerai à à te citer celui du mn0- 


ment : la crainte d’une guerre qui nous 


oblige de faire des one pour n’être 
pas surpris. 
ADRIEN. 


Oui > Je comprends, 
Tome IT. a 
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M. DE VERTEUTLE. 


Maïs quand la guerre arrive en effet, 
alors l’état se trouve avoir besoin de plus 
d'argent qué les impôts n’en rapportent, 
et il a besoin de très-fortes sommes à la 
fois, Dans une pareïlle circonstance, où 
il n’ést pas possible d'établir tout de suite 
de nouvelles impositions, Pétat dit aux 
citoyens : Si vous voulez me prêter de 
l'argent pour lever des troupes, arme 
des vaisseaux, et pourvoir à tous les be 
soins de la guerre, alors, sur lesnouveaux 
impôts qu'il faudra établir pour la dé- 
pense extraordinaire que la guerre va oc 
casionner, je Vous paierai, tous les ans, 
cinquante francs pour chaque somme de 
mille livres que vous me prêterez, etcela 
jusqu'à ce que les nouveaux impôts et nes 
économies m’aient mis en état de vous 
payer en entier fa somme que vous mat 
rez prètée. 

ADRIE N. 


Oui, oui, je concois à merveille. L'état 
fait alors comme le particulier dont vous 
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ie parliez, et qui emprunte Pargent qui 


lu Manque pour faire aller ses affaires. 


M BE VERTEUIL. 

C'est justement la même chose. Aussi 
l'état donne-t-il, de même que ce parti- 
culier, des billets ou obligations à celui 
qui lui prête son argent. Aïnsi, pour cha- 
que Somme de mille livres que je prête à 
l'état, il me donne un billet dans lequel 
il déclare qu'il à reçu de moi la somme 
de mille livres, et que, pour cette som 
me, 1l me paiera à moi, ou à telle autre 


Personne à qui j’aurai cédé mon droit, 


cinquante livres d'intérêt par an, jusqu'à 
ce qu'il m’ait rendu em entier la somme 
que je lui ai prêtée. 

ADRIE N. 

Un mot d'explication, mon papa, je 
Vous prie. Vous dites qu’il paiera ces cin- 
Quante livres d'intérêt à telle autre. per— 
sonne à qui vous aurez cédé votre droit? 
je ne comprends pas bien cela. 

M. DE VERTEUII. 


Je vais te Pexpliquer, Avec le billet 
FE 
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d'état que j'ai reçu pour la somme que 
Jai prêtée, je puis aller tous les ans de- 
mander aux payeurs des rentes de l’état 
la somme de cinquante livres d'intérêt, 
pour l’année qui vient de s'écouler; maïs 
Je ne puis redemander, lorsque; É le veux, 
le capital de mille livres que j'ai prêté, 
parce que l’état n’a pas toujours assez 
d'argent en caisse pour rembourser les 
sommes qu'il a emprinises, au moment 
précis où les prêteurs voudroient les ra- 
voir. Il faut attendre le terme dont ones 
convenu. 
ADRIE N. 


Voilà qui est fort incommode, “mon 
papa, de ne pouvoir pas ravoir son ar- 
gent lorsqu? on en a besoin. 


M. DE VERTEUTL. 
Cela est vrai, mon fils, Mais lorsqu’on 
a prêté.de lient. jusqu'à une certaine 
époque, on devroit savoir qu’on n’en se 
roit pas remboursé avant ce temps, 


À D RIE N, 
Cela ne laisse pas cependant d’être fâ- 


‘avec son chiffon de papier. 
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cheuxs car on pourroït mourir de faim 


# 


M. DE -V E RT E U I LE. 


Rassure-toi, mon ami. Il est heureu— 
sement une autre manière de ravoir son 
argent lorsqu'on le desire; ce qui revient 
au même. 

ADRIE NN. 

Ah tant mieux. Mais comment donc 
faire en pareil cas ? 

M DE VERTEUET. 

Aussitôt que j’ai besoin des mille li= 
vres que j'ai prêtées à l’état, je vaistrou- 
ver la première personne qui a de l'argent 
à placer, et je lui dis: Voici une obliga- 


tion par laquelle l’état reconnoît me de 


voir la somme de mille livres de capital , 
avec cinquante livrés d'intérêt par an. 


Si vous voulez me rembourser les mille 


livres, et me payer Pintérêt échu jusqu'à 
ce jour, je vais vous céder mon obliga- 


tion. De cetté manière, vous pourrez, à 


la fin de chaque année, aller toucherà 
ma place ; du payeur des rentes, les çin= 


La 
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quante livres d'intérêt annuel. Ft lorsque 
le temps que l’état a pris pour s'acquitter 
du capital sera arrivé, c’est À vous qu'il 
Teremboursera, puisque je vous transporte 
mon droit. Cette personne accepte avec 
plaisir ma proposition, parce qu'elle 
trouve ainsi le moyen de tirer l'intérêt 
du capital qui étoit oisif dans ses coffres ; 
et que si elle vient à avoir besoin de:son 
argent, elle pourra faire avec une autre 
Personne ce que je viens de faire avecelle, 
C'est amsi que les obligations passent 
de main en main, jusqu'au moment où 
l’état Les rembourse. 


ADRIE N. 
Rien de plus commode ,-en effet, 
mon papa. 
M. DE VERTEUIL. 


Revenons maintenant à notre premier 
objet. Tu peux comprendre , d’après tout 
ce que nous avons dit, que celui qui 4 
des terres, des maisons et des obligations 
dont il retire un revenu annuel, et Qui 
au lieu de dépenser tout ce revenu, en 
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réserve une partie pour acheter encore 


d’autres terres , d’autres maisons et d’au- 


tres obligations, doit, d’année en année, 


devenir plus riche, 


ss ADRIE N. 

Cela est clair. 

M DE VERTEUIL, 

Sa richesse s’accroît ainsi, quoiqu'il 
ne travaille pas de ses mains pour ga- 
guer de l'argent , quoiqu'il n’établisse pas 
de fabriques, ou qu'il ne fasse pas de 
commerce; parce que l'excédent de son 
revenu sur sa dépense grossit tous les 
ans son capital, et que son capital, en 
grossissant , augmente chaque année 


son revenu, 


A D RIT AN. 
best rien de si aisé à concevoir. 


M: DE VERTEUTII. 


La richesse de cet homme s'accroît 
encore davantage, s’il exerce ses talens 
en qualité d'avocat ou: de notaire, ou 
sil a quelque emploi pour lequel il re- 
Soive des appointemens : plus il gagne 


224 RICHESSE, 
dans ses fonctions , plus il économie 
sur ses revenus. 


ADRIE N,. 


Et par conséquent, plus il peut s’en 
uichir. Je ne m’étonne pas s’il y a des 
gens qui possèdent tant de biens. 

M. DE VERTE U IL. 


Il est vrai. Il y en à d’autres , au con- 
traire, qui aiment mieux dépenser tout 
le revenu, et ceux-là ne deviennent ni 

2 
plus pauvres ni plus riches; mais leur 
fortune reste toujours dans le même état, 


À D R I E N. 


- À la bonne heure, 
M: DE VERT EU Y L. 

- D'autres enfin dépensent plus qu'ils 
mont de revenus, sans rien gagner d’ail- 
leurs pour réparer la brèche qu'ils font 
ainsi chaque année à leur capital. Ceux 
là, comme tu le sens à merveille, plus 
ils vont , et plus ils deviennent pauvres; 
et ils finissent souvent par souffrir le be- 
soin dans leur vieillesse , après avoit 
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joui de laisance dans leurs premières 
années. ' 

SDRILN- 


Voilà de grands fous, ce me semble. 
M DE VERTEUIL. 
Oui, sans doute, mon fils, et ils mé- 
titent bien leur sort; mais leurs pauvres 
enfans, que je les plains! Tl'auroit bien 


mieux valu pour eux qu'ils fussent nés 
dans la pauvreté. 


A DRIE N. 5 
Pourquoi donc, mon papa , je vous 
prie ? 
M.: DEV ERT-E-U IL 


Lorsque les parens viennent à mourir, 
ils laissent tous les biens qu’ils possèdent 
à leurs enfans, qui les partagent entre 
eux; mais, lorsque les parens ont dis- 
sipé leurs biens, ils ne peuvent rien lais- 
ser à leurs enfans, qui sont alors aussi 
pauvres que les parens l’étoient avant de 
mourir, I] faut donc que ces enfans se 
livrent au travail le plus pénible, poux 
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avoir de quoi vivre ; et cela leur est d'a 
tant plus dur, qu'ils ny sont pas accous 
tumés , et qu’au lieu d’avoir appris aucun 
-métier pour gagner leur vie ; ils ont,ai 
contraire | été nourris dans la mollesse, 
tandis que leurs parens jouissoient d’une 
fortune aisée. Tu vois donc que ces pau: 
vres enfans sont plus malheureux de leur 
bonheur passé , qu'ils ne le seroient 
d’être nés dans la misère » parce qu’alon 
dti moins ils auroient appris de bonne 
‘heure à mener une vie dure et À gagner 
leur pain. 

À BRIE N. 


_ Oui, cela nest que trop vrai, mon 
Papa; mais, lorsque les parens sont ti= 
ches, les enfans sont-ils riches aussi ? 


M. DE VERTEUTL. 


Cela n'arrive pas toujours. Si des pa- 
reus n’ont qu’un seul enfant, cet enfant, 
en héritant de leurs biens, est lui seul 
aussi riche que son père et sa mère l’é- 
toient ensemble. S'il y a deux enfans, 
ils partagent la succession, ct chacun 
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d'eux est alors aussi riche que leur père 
et leur mère l’étoient séparément; mais, 


ils sont quatre ; cinq. huit, dix enfans ,: 
ou même davantage, il se rouve, par, 
le partage des biens ; que chacun des 
enfans n’a qu'un quart, un cinquième ;, 


un huitième, un dixième, ou moins en- 
core, de ce que leurs parens possédoient 


ensemble, C’est ainsi qu’il arrive souvent. 


que les enfans de parens très-riches ne 
Son pas riches eux-mêmes, lorsque les 
Parens n’ont bas travaillé À accroître 
leurs biens en proportion de leur fa- 
milles car si le,père et la mère avoient 
ensemble dix mille livres de rente , ef. 
qu'ils aient laissé dix enfans ; chacun des 
enfans n’a plus que mille livres de rente 


le vois , une très-srande différence. 
"A-DRIEN: 


Et que font alors ces enfans > MOR 
Papa ? | 
> M DE VERTEUTT. 
Ts cherchent, chacun de son côté, # 


* 


| Pour sa portion: ce qui fait, comme tu 
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se faire un état. L'un se retire à la cam- 
pagne , et vit du produit de ses terres; 
l’autre établit une manufacture ; celui-ci 
se met dans le commerce; celui-là entre 
dans la robe où dans le service mil 
taire; les autres enfin cherchent à ob- 
tenir des emplois. Ainsi chacun d’eux 
travaille à se tirer d'affaire, et quelque- 
fois 1ls deviennent tous aussi riches que 
létoient leurs parens. 


ADRIEN. 


Ils doivent avoir bien de la peine. Il 
auroit bien mieux valu pour eux que 
chacun fût d’abord assez à son aise pour 
n'être pas obligé de travailler. 


M DE VERTE U IL. 


Ils auroient peut-être gagné à cet ar- 
rangement, beaucoup moins que tn ne 
penses , mon fils. Il ÿ a beaucoup d’hom- 
mes qui, dès leur jeunesse , ont eu 
assez de fortune pour n’avoir eu be- 
soin de rien faire, et qui se sont conten- 


tés de vivre du revenu de leurs maisons. 
de 
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de leurs terres et de leurs obligations. IL 
semble, au premier coup-d’œil, qu'ils 
doivent être les personnes les plus heu- 
reuses de la terre. Maïs, lorsqu'on y re- 
garde de près, on voit que c’est justé= 
ment parmi ces riches qui n’ont rien à 
faire , que se trouvent les êtres les plus 
maladifs , les plus tristes et les plus mé- 
contens de leur état, 


ADRIE N. 


Et pourquoi donc , mon papa, je vous 
en prie ? 
M DE VERT EU LE. 


D'abord, loisiveté dans laquelle ils 
“croupissent les rend lourds et fainéans, - 
Ensuite l’usage d’une nourriture friande 
et délicate affoiblit leur estomac. Enfin, 
comme ils n’ont pas d’occupatiens fixes 
et nécessaires, ils ne savent, pendant la 
plus grande partie du jour, comment 
employer leur temps , et ils se voient 
dévorer par l'ennui, ce qui est peut-être 
le plus grand des malheurs. 

Tome TE, V. 
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: ADRIE N. 

En ce cas-là, je les plains. 

M. DE VERTEUIL 

On voit, au contraire > Que ceux qu 
sont forcés, par la médiocrité de leur for- 
tune, de mener une vie simple et frugale, 
jouissent ordinairement d’une bonne 
santé; que ceux qui ont un travail jour 
nalier qui les occupe sont vifs, joyeux, 
ne s’ennuient jamais, et que la pensée 
d’être utile aux autres et à eux-mêmes 
par leurs travaux leur donne une satis- 
. faction intérieure que les oisifs ne con- 
noissent pas, et dont ils ne peuveñt pas 
même se former une idée. Tu vois par 
B, mon fils, que, pour vivre heureux, 
il s’agit moins d’être riche que de sas 
“voir employer son temps. C’est une ob- 
servation que je-te prie de bien retenir, 
Pour lassurer toi-même desa vérité dans 
toutes les circonstances de ta vie. 


& 


A DRIEN. 
OR loi, mon papa, je vous le pros 
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MDE VERTEGU IT. 

Il y a encore une autre chose à re- 
Marquer dans ce que nous disions tout 
ä-l’heure. 

_ ADRFEN. 

Et quoi donc, je vous prie! 

M. DE VERTEUTI I. 

Lorsqu'il ya beaucoup d’enfans dans 
ne famille, il est tout naturel de pré- 


voir que ces énfans seront infiniment 
Moins riches que leurs parens. 
AD REV. 
Oui en effet: vous venez de me le 
démontrer. 
M.-DE VERTEUTrLE. 

- Les parens, s'ils sont sages, doivent 
donc alors se garder avec soin d'accou- 
iumer leurs enfans À mener une vie aussi 
aisée que celle qu’ils mènent eux-mêmes. 
is doivent, an contraire , leur faire 
Prendre l'habitude du travail et de la fru- 
salité; et les enfans + qui l’on aura eu. 
$oin d'inspirer cette réflexion, sentiront 


Ve 
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d'eux-mêmes qu'une pareille éducation 
leur devient nécessaire. 


A D R I E N. 


Oh! oui, sans doute; n’en voilà con 
vaincu pour ma part. 


M. DE VERTEUIL. 


Une vie frugale et laboriense n’est un 
malheur que pour ceux qui, dès leur en- 
fance , ont été nourris dans la mollesse. 
Mais celui qui est accoutumé de bonne 
heure au travail et à la sobriété sait 
y trouver ses plus doux plaisirs. Une for- 
tune modérée remplira son ambition , 
tandis qu’elle ne paroïtroit aux autres 
qu'une situation indigente , dont ils n’au- 
roient pas même le courage de chercher 
à sortir, par l'exercice d'une sage Ir 
dustrie. 

A D R I E N. 

O les lâches! 

M. DE VERTE U IL. 


Tu le vois, mon ami, tout dépend 
de l'éducation ; et d'est pour cela que 
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les pères ne peuvent jamais veiller avec 
trop de soin sur les idées et les habitudes 
qu'ils voient prendre à leurs enfans $ 
parce que c’est ordinairement à ces pre- 
mières dispositions qu'est attaché le bon 
heur ou le malheur du reste de leur vie, 


À DRIE N, 


O mon papa ! veillez donc sur les 
miennes, je vous en conjure. Je m'a- 


bandonne entièrement à votre sage ten= 
dresse. 


M, DE VERTEUIL, en l’embrassant. 


Oui, mon cher Adrien , jen ferai 
mon devoir et mon plaisir. Je tâcherai , 
Sur— tout, de tfapprendre de bonne 
heure à ne pas craindre le travail, et 
à fe contenter de la situation à la- 
quelle Ia Providence te destine. Si elle 
est fortunée , l'esprit de modération que 
tu auras contracté dès l'enfance fe dé- 
fendra contre le danger naturel d’abuser 
de la prospérité. Si elle est sujette à 
quelques embarras, tu auras la patience 
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et le courage nécessaires pour combattre 
et vaincre Te Les inspirations 
d’un cœur honnête te diront toujours le 
parti qu'il te faudra prendre, et tu ne 
pourras jamais manquer d’être Intérieus 
tement heureux, dans quelque état que 
tu puisses fe tauver 
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